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	Des pensées vagues, des images rapides surgissaient dans sa tête. Il voyait des raies géantes dans les profondeurs marines… Des formes noires et menaçantes, l'attaque du redoutable épaulard, aux dents dégouttantes de sang ; le capitaine unijambiste du film entraîné dans les abîmes et la mort par le cachalot blanc enragé ; de grandes queues surgies des abysses fouettaient l'eau avec frénésie et réduisaient en miettes les navires de bois. Bref, l'abomination de la désolation !

JOHN TRINIAN, La baleine scandaleuse



	Il sentit qu'on tirait doucement le bord de son manteau. Il ouvrit les yeux, abaissa son regard et vit cet importun qui retournait à la charge : il avait de nouveau déroulé son dessin et Le fixait avec des yeux implorants. L'homme ! quelle idée folle, quel dangereux caprice. Mais dans le fond quel jeu fascinant, quelle terrible tentation. Après tout, peut-être cela en valait-il la peine. Bah ! advienne que pourra. […]

	« Allons, donne-moi ça », dit le Tout-Puissant en saisissant le fatal projet.

	Et il y apposa sa signature.

DINO BUZZATI, La création



	« We're gonna need a bigger boat. »

MARTIN BRODY, Chef de la police d'Amity-Island-NY





	

	


	
	

Pregherò

	Villa Stellar, Roquebrune-Cap-Martin, France

	43°45'7.20''N / 7°29'8.57''E

	Élév. 35 m.



	Alors qu'elle baisse la tête pour considérer le pot de Ben & Jerry's Blondie Brownie qui lui échappe des mains, Perdita Baron a le temps d'apercevoir ce bout de lame crantée qui lui surgit du plexus. Une seconde plus tôt, un violent coup de poing entre les omoplates lui a fait lâcher sa crème glacée. Deux secondes plus tard, alors que la lame crantée disparaît et qu'un peu de sang commence à couler vers son nombril, elle a le temps de penser que celui qui se tient derrière a fait le nécessaire pour la conduire jusqu'à la cuisine. Force est de constater qu'elle a parfaitement suivi la manœuvre.

	À l'horloge lumineuse du four, il est 0:53 am. Il ne reste plus à la jeune femme que dix minutes à vivre.
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	À 0:50 am, Perdita Baron lisait paisiblement dans son lit, au premier étage de la villa Stellar. Le roman lui plaisait parce qu'il narrait à la première personne l'histoire d'une fille comme elle. Une fille qui s'était faite toute seule en bouffant son pain noir avec hargne et détermination. À seulement 22 ans, cette fille avait mis le monde à ses pieds. Comment ? Tout simplement en racontant son expérience dans un livre de 248 pages. Quatre cent cinquante mille e-books téléchargés sur Amazon, et puis juste après, les éditions Doubleday lui avait offert 4 millions de dollars d'avance pour l'achat des droits. Ce roman s'est déjà écoulé à quelque 12 millions d'exemplaires aux États-Unis et vient de se vendre à prix d'or à la foire de Francfort pour être traduit dans une vingtaine de langues. Une success story comme Perdita les aime.
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	Perdita lisait donc quand elle a entendu, en bas, la porte d'entrée s'ouvrir et se fermer. Elle a immédiatement songé à Scott parce qu'elle ne voyait pas très bien qui d'autre que lui pouvait rentrer à cette heure dans sa propre maison. Mais après coup, elle s'est souvenue que Scott se trouvait à Istanbul. Voilà pourquoi elle est sortie du lit, a chaussé ses mules et est descendue voir de quoi il retournait, non sans s'être équipée au préalable du Sig Sauer que Scott lui a offert le mois dernier après la perte du Colt qu'il lui avait offert le mois précédent. La présence au creux de sa main de cette arme au métal teinté de rose la rassure. À tel point qu'elle ne prend même pas la peine d'allumer la lumière pour descendre l'escalier. En arrivant au salon, elle actionne néanmoins l'interrupteur avec une légère appréhension. La pièce est déserte, la porte d'entrée fermée, la clenche mise, la chaîne de sécurité en place. Perdita se dirige vers la cuisine, allume la rampe de LED au-dessus du plan de travail et, ne constatant rien d'anormal là non plus, elle s'apprête à éteindre. C'est à cet instant qu'un violent claquement la fait sursauter.

	Elle braque aussitôt l'arme droit devant elle et avance à pas de loup jusqu'à la porte-fenêtre qui donne sur la terrasse. Elle en est certaine, ça vient de dehors. Combien de fois a-t-elle exigé de Scott qu'il lui achète un chien. N'importe quel chien, mais un méchant, de ceux qu'on attache dans le jardin, au bout d'une chaîne de dix mètres et qui aboient après les ombres. Alors qu'elle arrive à la porte-fenêtre, une forme jaillit et frappe à toute volée le chambranle en aluminium. Perdita recule sous le choc et il s'en faut de peu qu'elle ne fasse feu. La sécurité de l'arme étant mise, elle ne peut presser la queue de détente. Fort heureusement du reste, puisqu'il ne s'agit que d'un volet qui bat au vent. Décidément, cette villa part en capilotade.

	Pour calmer son cœur battant, Perdita pose le Sig Sauer sur la console de la cuisine et va fouiller le réfrigérateur. Ne trouvant rien d'appétissant dans les rayonnages, elle ouvre le congélateur. Le bonheur est là, tout auréolé de son petit brouillard givré. Elle opte pour un pot de Blondie Brownie et referme. De l'homme de haute taille, vêtu de noir et cagoulé qui se tient à cet instant à quelques mètres d'elle, Perdita ne voit rien puisqu'elle s'enfuit dans la direction opposée, à la recherche d'une cuillère.

	Il s'appelle Marcello Celentano, il est né trente-trois ans plus tôt à Pise, il vit toujours chez sa mère dans une cité en banlieue lointaine d'Alassio, à 85 kilomètres de là, sur la côte ligure. Il a pris goût à la torture dès son plus jeune âge, puis, quand il en a eu la force, il a commencé à tuer. Dans sa main droite, il tient un couteau de chasse United Cutlery UC311, 30 centimètres de lame en acier inoxydable AUS-6 double denture, manche en ABS renforcé, 39,90 euros, livré avec son étui ceinture en nylon.

	Perdita Baron ouvre le tiroir des couverts. Le mécanisme est de si bonne qualité qu'il n'émet qu'un petit chuintement. Petit chuintement que Marcello Celentano met à profit pour la rejoindre sans attirer son attention. D'un coup sec allant du haut vers le bas, il frappe la jeune femme entre les omoplates. La lame ripe un peu sur les vertèbres, mais avec ses 490 grammes, l'arme possède un excellent taux de pénétration. Marcello a, de plus, déporté tout son poids dans ce geste si bien qu'il transperce la cage thoracique de part en part sans trop d'efforts. Perdita ouvre la bouche pour laisser échapper un souffle alors que le pot de Ben & Jerry choit sur ses mules. Lorsque la lame ressort elle a la sensation que ses jambes ne la portent plus et elle s'effondre sur le sol en béton ciré en happant l'air comme un nouveau-né. De là où elle se trouve, Perdita Baron a une vision de l'espace penchée à 25°. Elle aperçoit son assassin qui s'écarte de quelques mètres et retire tranquillement le sac qu'il porte sur ses épaules. Elle voit son propre sang dégouttant de la lame du couteau, posé à côté de son Sig Sauer sur le plan de travail, ainsi que ce minuscule filet de chair, peut-être un tendon, pris dans les dents du crantage. Elle a envie de vomir. Elle ferme les yeux. Elle les rouvre quand elle entend la musique. Devant elle, l'homme vient d'installer un de ces petits baffles portatifs tant prisés par les adolescents. En sortent les mesures d'une chanson qu'elle connaît très bien. Mais le titre lui échappe.

	Lorsque le type revient à la charge, la soulève et la force à se tenir à genoux, c'est bizarrement la pochette du disque qu'elle revoit d'abord. Un 33 tours qui appartenait à son père. Quand la lame du couteau lui perfore l'intestin, la photo du chanteur assis sur le dossier d'un banc, figé dans un mouvement un peu swing, claquant des doigts, la bouche tordue comme s'il chantait, avec en arrière-plan le turquoise d'une piscine, resurgit d'un coup. Le tueur vient de remonter la lame d'un coup sec à travers les organes. La nuisette de Perdita se déchire, découvrant des seins magnifiques. Elle sent un goût de métal dans la gorge. Le titre du morceau apparaît alors devant ses yeux comme l'un de ces écrans au néon de Times Square : « Pregherò ». Oui, c'est ça. C'est « Pregherò ». L'adaptation italienne du standard de Ben E. King « Stand by me » chanté par… par…

	Au rythme de la basse, le tueur retire le couteau dont la lame a gagné à présent les amygdales de sa victime. C'est le moment critique où l'hémorragie va envahir les poumons, il doit faire vite s'il veut qu'elle vive jusqu'à la toute fin. La jeune femme perd de plus en plus de tonus musculaire. Elle se tasse sur ses fesses. Il la maintient par les cheveux, le temps de la contourner. Il s'accroupit derrière elle, passe ses mains de part et d'autre de sa poitrine et plonge ses doigts dans la plaie longiligne qui va du pubis jusqu'à la mâchoire inférieure. Là, il s'accroche au sternum, plante son genou entre les omoplates et tire d'un coup sec vers l'arrière. Le tablier intercostal s'ouvre comme un cageot de bois qu'on éventre.

	Adriano Celentano. C'est ça !

	La cage thoracique se fend en deux. Perdita baisse lentement la tête et constate que c'est la première fois qu'elle voit son cœur. Il est là, à quelques centimètres de ses yeux, en train de battre. Ça lui revient. Son père l'a giflée quand il a découvert qu'elle avait écouté ce disque sans sa permission. Elle avait été envoyée dans sa chambre. Ça n'est pas son père qui vient de s'agenouiller en face d'elle, mais elle sait que cet homme aussi est là pour la punir. De la pire des façons. Il avait une cagoule mais il vient de l'enlever. Comme le font les méchants dans les films quand ils veulent signifier à leur otage que c'est fini pour lui.

	Il est moche. Il sue. Il est un peu gras. À bien des égards, il lui fait penser à Scott. Scott qui se laisse aller depuis combien de temps maintenant ? Quelque part c'est rassurant : gras comme il est devenu, ça serait surprenant qu'il ait une maîtresse. Cela dit, ça n'est même pas sûr, vu tout le fric qu'il possède.

	Le type lui parle.

	Elle entend juste Adriano Celentano hurler dans le petit baffle :

Io t'amo, t'amo, t'amo 

O-o-oh ! 

Questo è il primo segno 

Che dà 

La tua fede nel Signor 

Nel Signor 

La fede è il più bel dono 

Che il Signore ci dà 

Per vedere lui 

E allor… 



	La main de l'homme est gantée. Elle est certaine que ça n'est pas du cuir. Peut-être du latex, comme un gant de nettoyage, mais noir et lustré. Il écarte les doigts et les passe devant ses yeux. Il lui parle. Il lui dit qu'il va lui briser le cœur. Ça elle l'entend parfaitement bien parce que ça lui rappelle ce qu'elle éprouvait quand elle écoutait ce disque, gamine. Elle ne comprenait rien à l'italien, mais ça semblait tellement douloureux ce que chantait cette voix qu'elle en pleurait, persuadée qu'une femme avait brisé le cœur de ce chanteur. Ça résonnait tellement bien avec le chagrin qu'elle-même vivait depuis que Jean-Pierre Leroy l'avait quittée parce qu'elle avait refusé qu'il lui touche les seins.

	Perdita Baron ressent quelque chose. Au tout début, c'est incompréhensible parce que depuis quelques instants, à part son cerveau qui fonctionne comme un serveur Internet, elle s'est totalement oubliée, n'est plus qu'une sorte de pensée qui s'agite à l'intérieur d'une boîte. Et puis ça lui revient, un souvenir d'il y a longtemps. Moins longtemps que « Pregherò » mais longtemps quand même. La douleur. Oui, voilà, c'est ça. Un truc lui fait horriblement mal et son esprit met un temps impossible à le traduire. Elle rouvre les yeux, elle a envie de crier, mais c'est déjà trop tard. Marcello Celentano vient de lui écraser le cœur. La dernière vision qu'elle emporte dans la mort, c'est celle de ces deux mains noires entre les doigts desquelles glisse une viande sanguinolente. Et la voix de cet homme assis sur un banc, au bord d'une piscine, qui s'éloigne :

O-o-oh ! 

Questo è il primo segno 

Che dà 

La tua fede nel Signor 

Nel signor,… 





	


	
	

Tous autant qu'ils sont

	Praia de Brito, Algarve, Portugal

	37°04'49.62'' N / 8°08'57.93'' O

	Élév. 1 m.



	Malgré l'énormité de sa masse, la position dans laquelle elle se trouve, légèrement allongée sur le côté, donne une impression de tendre repos. Comme au sortir de la baignade, telle une imposante diva italienne, elle est installée sur le sable chaud. Sauf qu'il pleut. Et sauf que, comme le murmure l'employé municipal ahuri en rembobinant son décamètre :

	— Trinta metros.

	— O que ele disse ?

	— Trinta metros !

	Alors autour, c'est la consternation.

	— Oh porra 1 !

	Ils sont au moins 500 sur la praia de Brito.

	Ils ont débarqué de tous les coins du village en courant derrière Roberto, le fils Azevedo qui venait de donner l'alerte. Cinq cents citoyens – pour la plupart pêcheurs au chômage, ou femmes de pêcheurs au chômage ou enfants de pêcheurs au chômage – massés autour du corps d'une femelle mégalodon échouée sur la grève de cette petite plage cernée de falaises, dans le sud du Portugal. Et chacun maintenant se plonge dans ses pensées inquiètes, chacun ajoute son silence méditatif au silence méditatif des autres. On en comprendra les raisons. Le village se situe 600 kilomètres en amont du détroit. Depuis l'édification de la herse de Gibraltar, plus aucun mégalodon ne vient par ici, c'est un cul-de-sac sans plus rien à manger dedans. La Méditerranée a très tôt été déclarée ZBSF zone big shark free. Voir ici, même échoué, un tel monstre n'a rien de rassurant.

	— Aqui estão eles ! Aqui estão eles 2 !

	Au cri du gamin, tous les visages se tournent vers la petite route d'accès à la plage. La jeep des pompiers descend en cahotant dans les ornières : trois hommes assis sur la plate-forme arrière, deux sur les sièges avant. L'engin mord le sable et s'arrête. Aussitôt, l'équipage saute à terre et s'approche au pas de charge. La foule s'ouvre devant eux. En tête, le commandant Gonçalves affiche une mine sévère et inflexible. Puis affolée lorsqu'il aperçoit le mégalodon couché sur la grève. Enfin il reprend ses esprits et lance des ordres. Ses hommes remontent vers la jeep en courant et reviennent avec tout un barda.

	Alors que les pompiers, sous les yeux ébaubis des habitants, préparent une charge de dynamite, un homme paraît au sommet de la falaise, juché sur une bicyclette. La quarantaine charismatique, la peau tannée par les embruns et le soleil portugais, Lucian Beaverfield est l'un des plus notables océanographes de la planète. Malheureusement, il est aussi, et à jamais, celui par qui l'incroyable et terrifiante nouvelle est arrivée, il y a maintenant dix ans. Beaverfield est le premier à avoir formellement identifié un mégalodon et prévenu du retour sur Terre de cet effroyable prédateur.

	On sait ce qu'il advient des Cassandres. Beaverfield n'a pas échappé à la règle. Le Portugal lui a offert un refuge, il s'y cache depuis 2012. Comme l'immense majorité des habitants de cette planète, c'est de loin qu'il regarde désormais la mer. Et comme la totalité des habitants du petit village voisin, il est sidéré par la vision qu'offre la plage de Brito à cet instant.

	D'où sortent-ils ? L'énigme n'a jamais été résolue. Non plus que celle concernant les tailles surprenantes que ces bêtes peuvent atteindre alors que leurs ancêtres, dans les temps préhistoriques, ne dépassaient guère les 15 à 17 mètres. Bien entendu, toutes les hypothèses ont été envisagées. La plus courante restant celle d'une mutation due aux divers fûts de boues toxiques balancés par l'homme un peu partout au hasard des fosses océanes. Ça ne répond néanmoins pas à l'interrogation principale : comment ces bestioles d'une époque amplement révolue sont-elles réapparues ? Devant le silence de la nature, il y a eu assez peu de conjectures. Un éminent spécialiste britannique a plus ou moins réglé le problème en concluant lors d'un colloque à Sofia :

	— Je vous rappelle qu'il y a quelques années, on a vu réapparaître des grands pingouins sur les côtes du Yorkshire, une espèce pourtant déclarée éteinte depuis un siècle et demi 3.

	En effet, comme exemple des caprices de Mère Nature, ça n'expliquait rien, mais c'était imparable.

	Et dans le sillage de ces grands oiseaux sont arrivés les premiers mégalodons.

	Résultat : on ne peut plus sortir en mer depuis que ces saloperies hantent les océans. Leurs mâchoires sont si puissantes qu'ils peuvent broyer la double coque du plus imposant des tankers.

	Fini la pêche.

	Fini les régates.

	Fini le commerce maritime.

	Les grands pétroleurs font beaucoup moins les malins. Une fois les premières marées noires passées, les mers sont rapidement devenues plus propres, la poiscaille a proliféré. Pour le plus grand plaisir des climatosceptiques, on n'a jamais atteint les niveaux alarmants de montées des eaux que prédisaient les climato-anxieux. Tout ça au détriment des usages industriels et commerciaux des eaux du globe.

	Voilà où l'on en est en ce mois de juin 2022. La planète n'a jamais été aussi bleue. Depuis l'espace, on dirait que Poséidon y a récemment jeté un bloc de Canard WC.

 

	Sur la praia de Brito, la charge est prête mais les pompiers ont un sérieux problème. Ils ont réussi à ouvrir la gueule de la femelle mégalodon à l'aide du cric de la jeep. C'est effrayant. Comme l'a si bien dit l'un des gamins présents au milieu de la foule :

	— Estes não são dentes de verdade 4 !

	Avant de prendre une paire de gifles administrée par sa mère. Mais le môme a raison. La plus petite incisive est au moins aussi grande et épaisse que la main d'un maçon, aiguisée comme un tesson de bouteille et il y en a sept rangées avant d'atteindre les profondeurs de l'animal. Profondeur où il s'agit de déposer la charge afin de faire exploser l'ensemble pour libérer la plage. Le môme pousse un cri, se met à pleurer, sa mère le traite de petit connard 5 tout en lui tirant l'oreille pour qu'il se taise.

	Le commandant Gonçalves intervient aussitôt : cet enfant a tout à fait la taille requise pour se rendre utile.

	C'est en voyant le gamin attraper le paquet de dynamite et se diriger vers la gueule ouverte du mégalodon que Lucian Beaverfield saisit qu'un détail coince dans le tableau. Et ça n'a rien à voir avec ces gens qui s'apprêtent à faire péter 300 tonnes de barbaque. Au contraire même : Lucian les comprend ces peuples de la mer désormais privés de leur commerce, obligés de se rabattre sur une terre qu'ils subissent plus qu'ils ne la dominent.

	Non, ça n'est pas ça.

	C'est plutôt la position de cette femelle qui l'intrigue. Échouée parallèlement à la ligne des vagues. Un dauphin, à la limite une baleine à bosse, pourquoi pas : en dessous d'un certain poids, les mouvements aquatiques peuvent tout. Au-delà de plusieurs centaines de tonnes, quand un poisson de cette taille s'échoue sur le rivage, c'est dans le sens de la marche, c'est-à-dire tout droit. Cette femelle ne s'est pas échouée. On l'a poussée là.

	Une longue planche de bois a été installée pour recouvrir les dents du mégalodon afin que le môme – Diogo, 7 ans – puisse progresser en rampant sans se trancher les chairs. Et il progresse bien, Diogo. Demain, à l'école, on ne parlera que de lui. Un sacré héros. Sa mère pense la même chose. D'ailleurs tout le monde pense la même chose autour du mégalodon : ce môme n'est peut-être pas une flèche, mais aucun de ses copains n'aurait osé faire ce qu'il est en train de réaliser.

	Diogo est évidemment mort de trouille. Qui ne le serait pas ? Depuis le début, une seule chose l'obsède : et si cette bête n'était pas morte et que tout d'un coup, elle refermait sa gueule avec lui dedans ? Mais il surmonte sa peur. Cela dit, une autre complication apparaît au fur et à mesure qu'il progresse vers les entrailles de l'animal : ça pue. Rien à voir avec les perlouzes qu'il s'amuse à lâcher dans le lit de son frère l'hiver quand il est impossible de secouer les draps tellement il fait froid.

	Non. Ça pue la mort.

	Comme quand il a retrouvé son père dans l'atelier de la pêcherie – ça faisait une semaine qu'il avait disparu. Et il fait de plus en plus noir. Mais d'avoir pensé à Papa, ça redonne à Diogo des forces et du courage. Parce que c'est à cause de ces saloperies de mégalodons que son père s'est pendu. Plus de travail, la pauvreté partout, aucun espoir. Alors il va aller au bout de sa mission, Diogo. Que ça pue la mort ou qu'il fasse noir comme dans le fion d'un volcan, il va le faire péter, ce requin de merde !

	— Sair daí ! Rapidamente 6 !

	Tous les visages se tournent en même temps vers le sommet de la falaise. Là-haut, un petit homme s'agite en hurlant. De ses bras, il montre la mer. Certains le reconnaissent : c'est l'autre branquignol d'Anglais, celui qui prétend qu'il est spécialiste des poissons. D'autres pivotent quand même vers l'océan pour voir de quoi il s'agit. Et Beaverfield qui continue de hurler :

	— Sair daí ! Sair daí !

	Le premier mégalodon attaque par le côté ouest de la plage. Il fait dans les 20 mètres. Lancé à pleine vitesse depuis le large, il profite des derniers flots d'une vague pour glisser sur le sable, légèrement couché sur le flanc, gueule ouverte. La mâchoire se referme sur un bouquet de cinq personnes qui n'ont rien vu venir. Le temps de se tortiller pour revenir dans les vagues, il en a déjà mâché deux. Les trois autres retombent comme des miettes sur le rivage et sont aussitôt happés par un deuxième requin qui débarque tout aussi vite. Le temps que la population comprenne ce qui lui arrive, quinze mégalodons font irruption sur la plage et raflent leur mise avec la voracité d'un trou noir. Alors les cris, alors les corps taillés en deux qui rampent à la recherche de leurs jambes comme aux meilleurs moments du D-Day. Alors la course hébétée vers la falaise.

	De là-haut, c'est saisissant. Au point que Lucian croit assister à un film. Mauvais peut-être, mais un film tout de même. Les requins géants n'en finissent plus d'accoster pour prendre leur goûter et repartir la gueule pleine. Un film dont il met du temps à saisir toute l'horreur même s'il l'a prévue il y a moins d'une minute, lorsqu'il a aperçu, derrière une vague, cette immense dorsale, et toutes les autres à sa suite.

	C'est alors qu'il la discerne.

	Au milieu de la plage, plantée au centre du désastre qui se poursuit, elle regarde autour d'elle, éberluée. Elle marche à tout petits pas. À côté d'elle s'échoue un monstre de plusieurs tonnes qui embarque une poignée de pauvres hères bramant. On la dirait somnambule. Elle marche. Et puis elle s'arrête.

	Lucian la reconnaît. C'est elle qui a giflé son gamin tout à l'heure. Le gamin qui est entré dans la gueule du requin.

	Elle se penche et ramasse à ses pieds un objet cubique d'où pendent des sortes de câbles. Des câbles qui, à une dizaine de mètres de là, plongent dans le corps de la femelle mégalodon. Elle n'hésite pas plus de quelques secondes, plante son regard dans les yeux morts de la bête et presse un bouton rouge, au centre du boîtier. Sa dernière pensée est pour son fils : on se souviendra de lui pour les siècles et les siècles.

	Lucian n'a même pas le temps de plonger au sol.

	L'explosion est phénoménale.

	La falaise de la plage de Brito est repeinte par des hectolitres de sang mélangés à des tonnes de chairs, de bris d'os, d'esquilles d'arêtes, de mètres carrés de peaux, de bouts de scalps. Une partie des déchets a aussi sauté en l'air et retombe maintenant tels des confettis sur les reliefs d'une fête ratée.

	Quand les éléments se calment un peu, Lucian Beaverfield sort sa tête de ses bras et regarde, abasourdi, vers la plage. Au milieu du chaos, une seule chose apparaît comme certaine : tous autant qu'ils sont, ils sont morts.




	1. Toutes les traductions sont de Google translate :

	— Trente mètres.

	— Qu'est-ce qu'il a dit ?

	— Trente mètres !

	— Oh, putain !




	2. — Les voilà ! Les voilà !




	3. Voir Quelque chose pour le week-end du même auteur, Éditions Baleine.




	4. — C'est pas des dents de pédé !




	5. Pequeno idiota.




	6. — Sortez de là ! Vite !





	


	
	

Mésosphère 1

(part one) 

	Centre aérospatial de l'Union africaine

	Ilebo – province du Kasaï – RDC

	4°19'01.18''S / 20°34'11.09''E

	Élév. 384 m.



	— Tu te rends compte du chemin accompli quand même ?

	— …

	— Tu le vois bien. Non ? Regarde l'écran.

	— …

	— Vas-y, lève les yeux et regarde.

	— …

	— Claude, je te parle ! Regarde et vois ce que nous avons construit tous les deux.

	— …

	Aristide Meka peut bien insister encore et encore, c'est non ! Claude Carven ne veut pas lever la tête, pas plus que regarder l'écran de contrôle. Et puis quoi encore ! Ça fait deux semaines qu'il voit ce pas de tir apparaître dans des rêves qui finissent tous en cauchemar. Aristide qui appuie sur le bouton d'allumage des moteurs, les trois réacteurs Rolls-Royce du lanceur qui crachent des flammes, le décompte qui résonne dans tous les haut-parleurs de la base et « Final Countdown » d'Europe qui démarre au moment où la fusée quitte le sol. Et c'est là que tout vire. Trop lourd, le lanceur retombe. Le choc fissure les tuyères, le kérosène en ébullition s'échappe de partout et s'enflamme aussitôt. Une boule de feu perfore les trois étages de l'engin jusqu'à ce tout petit habitacle au sommet qui ressemble à un gland : un habitacle bourré d'électronique, au centre duquel Claude Carven est harnaché, prêt à griller comme une chipolata dans sa gaine de boyaux. Alors non, Claude Carven ne veut pas lever les yeux vers cette fusée qui, dans quelques heures à peine, l'arrachera à l'attraction terrestre si tout va bien, le propulsera à 88 kilomètres de la Terre si tout va bien. Et si tout va bien encore, il ouvrira le sas et sautera. Et deviendra ainsi le premier homme à chuter depuis la mésosphère, explosant ainsi tous les records établis jusqu'ici. D'ailleurs, le programme se nomme Mésosphère 1, c'est écrit en lettres rouge sang sur toute la longueur de la carlingue du lanceur dressé là-bas comme un monstrueux pénis entre les tours de son pas de tir.
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	Oui, Mésosphère 1. Parce qu'il n'y a eu aucun test avant ce premier lancement. Claude Carven a eu de quoi financer le projet et la conception de l'engin, mais quand il a demandé une rallonge à son père pour procéder à une phase d'essais, il n'en a pas été question. Pire même, et ça, Claude s'en souviendra toute sa vie, lorsqu'il lui a dit : « Mais enfin, Papa, s'il n'y a aucun test préalable, tu te rends compte que c'est moi qui vais servir de cobaye ? », M. Carven père a eu cette réponse froide comme un tuyau de plomb percé : « Ça sera la preuve que pour l'unique fois de ton existence, tu t'es réellement impliqué dans quelque chose. »

	Mésosphère 1, c'est donc lui et lui seul. Même si Aristide Meka est là avec son savoir, c'est quand même grâce au pognon des Carven que tout cela a été possible. Et soudain, le savoir d'Aristide devient douteux dans le cerveau reptilien affolé de Claude. Car enfin, qu'il regarde les choses en face : quatre ans de préparation ; une levée de fonds all over Africa and beyond – comme annonçait fièrement le site aristide_developpement.com monté pour l'occasion – qui a permis non seulement la construction du lanceur, mais aussi la réservation d'un coin de la base d'Ilebo pour ce jour de gloire. Jour de gloire, oui ! Parce que même si le Centre aérospatial de l'Union africaine d'Ilebo est en fait une conception russe à l'usage des Russes, en ce mois de juin 2022, la république démocratique du Congo s'apprête à envoyer dans l'espace son premier vol habité. Par un Blanc. Français. Fils unique de l'empereur mondial du béton armé, Victor Carven. Claude Carven, l'aventurier jet-setter que les tabloïds occidentaux se sont arraché une décennie durant à cause de ses nombreuses maîtresses toutes piochées dans les pires endroits de la planète. Et puis l'indifférence. D'autres sujets de scandales bien plus dégueulasses qui font le siège des unes. Claude Carven a dû trouver un endroit où rejaillir. Il s'est donné du mal. Beaucoup de mal. Mais ses exploits pseudo-extrêmes étaient systématiquement déglingués par plus suicidaires que lui. C'est là qu'il a découvert que dans ce monde formidable de l'ego trip, pour peu qu'on sache sauter d'un gratte-ciel à l'autre puis de l'aile d'un Boeing jusqu'aux patins d'un hélicoptère en évitant les rotors, les échecs ont autant de valeur que les succès. Tout étant filmé en permanence vous finissez de toute façon sous forme de flux vidéo en « fail » ou en « awsome ». L'un et l'autre recevant des taux de fréquentation équivalents. Même la morsure atroce de ce python royal au fin fond du parc Remorgo, qui lui avait laissé pendant trois mois le visage marbré comme une crépinette, n'avait pas été partagée plus d'une cinquantaine de millions de fois. Il fallait donc à Claude quelque chose à se mettre sous la dent. C'est là qu'il avait reçu un mail pour une levée de fonds. Un type nommé Aristide Meka cherchait des financements pour remettre en route le programme spatial du Congo, dont il détaillait les deux échecs historiques : le premier au milieu des années 1970, lorsque la RFA avait installé une base de lancement dans le Katanga pour tirer, avec l'accord du gouvernement zaïrois, des engins expérimentaux. Aussitôt condamnés par l'URSS qui n'appréciait guère qu'on puisse programmer des départs de fusée bon marché à si faible distance de Baïkonour – 10 000 bornes plus à l'est. Mobutu avait obéi sans trop se faire prier, les Allemands étaient rentrés chez eux, une main devant, une main derrière.

	Le second s'appelait Troposphère 6 et devait être le premier vol spatial habité de l'histoire congolaise. Il s'agissait d'une fusée balistique de 15 mètres de haut, soit un tube constitué de boîtes métalliques de lait en poudre soudées les unes aux autres. À son sommet un module dans lequel avait été placé un rat. Destination : la troposphère, à 36 kilomètres de là. Devant un parterre d'officiels lardés de médailles qui avaient sué toute la journée en attendant la bonne fenêtre météorologique, Troposphère 6 avait décollé à la nuit tombée, était montée sur près de 20 mètres dans une grande gerbe de feu. Et puis était brutalement partie à l'horizontal pour aller s'écraser dans la savane voisine.

	Adieu rat, fusée et gloire.
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	Bonjour angoisse.

	À seulement quelques minutes du décollage, et après un bilan plutôt troublant, Claude Carven ressent avec beaucoup de précision les souffrances de ce rat enfermé dans une capsule en feuille d'aluminium floquée de l'image d'un bébé souriant et chauffée comme un crématorium portatif. C'est là qu'il lève enfin les yeux pour regarder, comme Aristide Meka le lui demande depuis quinze minutes, le pas de tir. Mésosphère 1 est bien là. Ça n'est pas un cauchemar. Dressée sur le pas de tir no 2 du Centre aérospatial de l'Union africaine d'Ilebo. On dirait un immeuble parisien paré pour son ravalement décennal.

	Ce qu'il y a de bien avec l'angoisse, c'est que parfois elle fait distraction. Quand la voix du commissaire de tir passe les coussinets du casque auriculaire de Claude Carven, ce dernier est déjà encapsulé dans le gland au sommet de la fusée Mésosphère 1. S'il reprend ses esprits, c'est parce qu'il reconnaîtrait entre toutes la voix de cette femme :

	— Control au sol à major Claude, est-ce que vous me recevez ?

	Claude Carven répond automatiquement :

	— C'est toi, Phoebe ?

	— Phoebe Mc End, major. Nous commençons le décompte et déclenchons les moteurs. Allumage…

	— Phoebe, attends !

	— Que Dieu soit avec toi, Claude. Dix…

	— Phoebe !

	— Neuf…

	— Qu'est-ce que tu fous là ?

	— Huit, sept, six, cinq, quatre, trois, deux…

	— Phoebe !!!

	…

	— Ignition !



	


	
	

Armel et Jonathan Kœstler

(part one) 

	Villa Sotos, Roquebrune-Cap-Martin, France

	43°45'9.53''N / 7°29'6.65''E

	Élév. 37 m.



	Jonathan Kœstler traverse le salon de la villa Sotos. Il va franchir le seuil de la terrasse lorsque retentit la mélodie du carillon. C'est la troisième fois en moins d'une minute. Il en déduit que ce doit être la même personne et qu'il y a peut-être un caractère d'urgence. Il sort sur la terrasse en renouant la ceinture de son peignoir, s'approche de la balustrade et s'écrie :

	— Chérie ! Où est donc passée Winishet ? Ça n'arrête pas de sonner au portail.

	En contrebas de la terrasse, allongée dans son transat, Armel Kœstler lève les yeux de son roman, baisse ses lunettes de soleil, considère son époux tout là-haut, fait le point dans sa tête avant de dire d'une voix agréable :

	— On est mardi, mon chéri. Elle ne prend son service qu'à 9:30.

	— Donc, le mardi, si quelqu'un vient sonner à la porte, personne n'est là pour lui ouvrir. C'est bien ça ?

	— Oui. Depuis une bonne dizaine d'années, mon amour, Winishet ne prend son service du mardi qu'à partir de 9:30. Pourquoi ne vas-tu pas t'occuper toi-même de ce visiteur ?

	Jonathan prend la question en plein cœur. À cette distance, il ne lit pas bien l'intention de son épouse. Elle sait se montrer si caustique parfois.

	— Et… Enfin, je veux dire, en admettant qu'elle soit encore à la grille, que veux-tu que je dise à cette personne ?

	— Mais enfin, Jon. Est-ce que tu vas me laisser finir ce livre ou bien ?

	— Ça m'ennuie de te demander ça, mais…

	— Non, Jon ! C'est non. Moi aussi, j'attends l'arrivée de Winishet pour boire mon café, alors s'il te plaît.

	Armel ne plaisante pas le moins du monde, pour Jonathan c'est devenu limpide au moment où elle s'est brusquement redressée sur son transat, il y a à peine une seconde, pour exiger qu'il lui foute la paix. À une époque, ça pouvait l'exciter qu'elle s'adresse à lui de la sorte. Aujourd'hui, ça lui colle la chair de poule. Subitement, il a envie d'un bloody-mary avec beaucoup de vodka. Le désir est si brusque qu'il emporte tout sur son passage. Alors malgré la sonnerie insistante du portail, Jonathan se retrouve le nez dans le congélateur, une bouteille givrée à la main. Il en verse la moitié dans un verre doseur – le seul contenant qu'il ait trouvé derrière la porte du premier placard qu'il a ouvert – puis, c'est la pulpe de tomate épépinée qui gicle dans le récipient et enfin le tabasco dont Jonathan branle la fiole jusqu'à ce qu'elle émette son petit éjaculat délicieusement piquant. Le cocktail d'un demi-litre est avalé dans la foulée, le verre doseur se brise en atteignant le fond de la poubelle qui ne contient aucun sac et Jonathan, rasséréné, gueule :

	— Ouais, voilà, j'arrive !

	Tout en se dirigeant vers la porte d'entrée et l'interphone qui la jouxte. Dans le petit écran numérique, ils sont trois, massés derrière le portail – dont un Noir. On distingue derrière eux un véhicule de la police nationale.

	— Qu'est-ce que c'est ?

	— Police nationale, monsieur. Nous avons besoin de vous poser quelques questions !

	Jonathan Kœstler a de nombreuses choses à se reprocher, elles sont suffisamment graves pour que l'expression « Police nationale » le saisisse à la gorge.

	— Je vous écoute.

	Les deux Blancs se regardent, visiblement étonnés de la réponse. Le Noir leur demande quelque chose mais c'est inaudible. L'un des deux Blancs se tourne enfin vers la caméra :

	— Ouvrez-nous, s'il vous plaît. Ça ne prendra que quelques instants.

	— Écoutez, ce serait avec plaisir, mais notre domestique n'est pas encore arrivée. Quant à moi, je m'apprêtais à nettoyer ma piscine. Alors vous voyez…

	Silence stupéfait chez les policiers. Nouvelle question inaudible du Noir à qui les deux autres ne répondent pas. Ce dernier fait donc un pas en avant, se plante devant la caméra et, tout en plaquant ses mains sur ses hanches, il lance dans un anglais parfait bien qu'avec un très fort accent américain :

	— Monsieur Kœstler, ça ne peut pas se passer comme ça, vous vous en doutez bien. Alors ouvrez-moi ce putain de portail avant que les choses ne prennent un mauvais tour.

	Les Noirs ont toujours plus ou moins effrayé Jonathan Kœstler. Sans doute ses origines sud-africaines. Le portail s'ouvre. Le temps que le trio ait atteint la porte d'entrée, Jonathan a liquidé la fin de la bouteille de vodka, au goulot. Ça sonne. Jonathan se précipite sur la terrasse en hurlant :

	— Armel ! C'est la police ! Viens ! Vite !

	Armel Kœstler constate à son tour qu'ils sont trois. Deux Blancs et un Noir. Les Blancs en jean et chemisette, mal fagotés, un peu gras pour l'un, l'autre fume en mâchant un chewing-gum. Le Noir porte un costume près du corps et des Ray-Ban pilot, son crâne est presque rasé, il a le nez fin. Il n'est pas forcément grand ni exagérément musculeux, il est juste beau.

	— Bonjour, messieurs.

	— Madame.

	Dix mètres en arrière, Jonathan espère que les présentations vont durer, ça lui permettrait un aller-retour au bar, le temps de se servir et d'avaler un demi-verre de Barbados.

	— Nous souhaiterions vous poser quelques questions.

	— C'est à quel propos ?

	Parfait. Jonathan traverse le salon, contourne le petit comptoir, s'agenouille, ouvre le placard qui renferme le bar, saisit la bouteille de rhum sans faire tinter les autres, attrape un verre, dépasse la moitié d'un bon quart, repose la bouteille sans faire tinter les autres, referme la porte du placard, pose ses lèvres autour du rebord en cristal et, tout en pompant avidement le liquide à 57° mis en bouteille deux siècles plus tôt et acheté 22 000 euros aux enchères de chez Christie's, il se redresse. Face à lui, le Noir.

	— Bonjour, monsieur Kœstler. Comment allez-vous ?

	Sous l'effet de la surprise, la gorgée de rhum à 22 000 déroute vers la trachée. Étant donné la teneur en alcool, elle en est aussitôt expulsée. Jonathan tousse dans un premier temps et lâche son verre qui se fracasse sur les dalles en schiste. L'expectoration est si violente qu'elle déclenche une remontée gastrique qui retapisse le comptoir avec l'intégralité du bloody-mary et du reste de vodka. Fort heureusement, Armel arrive sur ces entrefaites et intercepte la brigade qu'elle conduit sur la terrasse, le temps que Jon monte au dressing pour se changer. Chemin faisant, ce dernier croise Winishet, très en avance sur l'horaire, au moment où elle traverse le couloir tout en nouant son tablier. Ça n'enlève rien au ridicule de la situation mais, au moins, Jon sent comme un poids quittant sa poitrine.

	— Ah ! Winishet, on a failli vous attendre. Je ne sais pas bien ce que vous avez fait avec le bar, mais il est dans un état déplorable. Nettoyez tout ça, nous avons du monde.

	Winishet ne semble pas comprendre mais qu'importe, c'est elle désormais qui porte son malaise.

	Jonathan monte au dressing et en redescend presque aussitôt vêtu d'un peignoir propre, de même facture et, après un nouvel arrêt au stand, le voici prêt à rejoindre ses invités. Bien entendu, à 4,5 g, il ne se souvient plus vraiment ni qui sont ces gens sur la terrasse en compagnie de son épouse, ni pourquoi ils sont là. Le plus simple étant donc de se composer une attitude neutre et passe-partout, Jonathan débarque, un verre à la main, rempli à ras bord. Prenant place sans tanguer d'aucune manière, il s'écrie :

	— Eh bien, chers amis, je suis heureux de vous voir.

	Et d'avaler aussitôt et sans trembler la moitié de son breuvage principalement constitué de vodka pure et de trois cubes de glace.
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	Une demi-heure plus tard, les trois policiers sont repartis.

	Armel s'est réinstallée au bord de la piscine avec son roman et depuis la terrasse, Jonathan se rend bien compte qu'elle ne le lit pas. Il sent, derrière ses lunettes de soleil, son regard perdu. C'est terrible lorsqu'elle plonge dans ces états. Il ne supporte pas quand elle lui en veut.

	Pourtant, ô combien il la comprend ! Alors il réserve les minutes qui suivent à son autocritique. Une saloperie d'alcoolique, voilà ce qu'il est. Un gosse de riche capricieux qui a dilapidé la fortune familiale pour bâtir quoi ? Une villa immense qu'il léguera à qui ? Il n'a même pas su faire d'héritier. Et pour devenir quoi ? Un artiste qui se cache derrière un pseudonyme, même pas la franchise de se montrer, même pas l'honnêteté de faire face à ses acheteurs, ces collectionneurs déviants qui rajoutent à chaque vente une montagne d'or à sa propre montagne d'or…

	— Monsieur Jonathan ?

	… une merde en quelque sorte. Qui n'aura finalement réussi qu'une seule et unique chose…

	— Monsieur Jonathan ?

	… faire en sorte que sa femme, la seule personne qui ici-bas lui ait montré un peu d'amour, finisse par le détester…

	— Monsieur !

	… comme tout le monde l'a toujours détesté parce que tout le monde déteste Jonathan Kœstler et c'est bien normal…

	— Hein ?!

	Winishet est là, au-dessus de lui, avec ses yeux qui lui sortent de la tête. Elle aussi a l'air fâchée. Décidément.

	— Madame m'a dit que vous êtes malade. Vous mangez quand même ce midi ou je fais que pour Madame ?

	Il hésite. Tout d'un coup, il s'en veut de ça aussi – de la manière dont il parle habituellement à Winishet au prétexte qu'elle est venue sur l'une des dernières barcasses de la vague migratoire. Une Éthiopienne à qui il a donné sa chance plutôt que de la laisser servir d'appât aux requins géants. D'ailleurs, c'est ce qu'il a inscrit dans son journal intime, ce document de plus de 6 000 pages qu'il complète chaque jour depuis trente ans pour que son biographe sache quoi dire le jour où Jonathan sera mort :

	« Vendredi 6 mars 2009 – Winishet vient d'arriver à la maison. Elle est éthiopienne. Plutôt bonne en cuisine et consciencieuse sur le balai. Armel et moi avons décidé de l'aider à s'en sortir. »
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	— Tu me fais la gueule, c'est ça ?

	Jonathan a finalement pris son courage à deux mains et il est descendu jusqu'au jardin avant de glisser l'air de rien jusqu'au bord de la piscine. Là, il s'est planté à contre-jour dans le soleil qui a projeté son ombre sur le corps bronzé de celle qu'il a choisie de prendre pour épouse alors qu'elle n'avait pas 17 ans : Armelia Dalla Chiesa. L'ambre de sa crème solaire donne au grain de sa peau un scintillement merveilleusement juvénile. Il la redécouvre là comme quand elle était gosse. Sa blondeur de blé, la rondeur de sa poitrine qui tend le haut de son bikini turquoise, son entrecuisse magistralement lisse. Il est venu lui dire quelque chose de profond. Or le voilà qui bande.

	— Jonathan, qu'est-ce que tu fais là ?

	— Tu me fais la gueule, c'est ça ?

	— Mais non, rhaaa !

	— Mais si, regarde : tu râles.

	— Ça te ferait plaisir que je te fasse la gueule ?

	— Non, évidemment pas.

	— Bon, eh bien alors.

	— N'empêche que tu fais la gueule. À moi ou au monde entier, le problème reste le même : tu fais la gueule. Et je ne supporte pas ça. Alors pourquoi tu fais la gueule ?

	Armel soupire lourdement. Décidément, ce matin la planète entière s'est liguée pour qu'elle ne finisse pas la lecture de son roman.



	


	
	

Commandant Quint

	Herse de Gibraltar

	35°57'46.87''N / 5°34'48.58''O

	Élév. 0 m.



	— Fallait voir le matos qu'on avait. On naviguait en vedettes d'intervention, les mêmes que celles des douanes. On touchait à peine l'eau tellement les moteurs étaient puissants.

	— Des vedettes pour deux personnels ? Vous aviez la place !

	Le commandant Ramirez Quint tourne les yeux vers son second. Mâchoire carrée, poil ras, beau gosse, 21 ans, à peu près aussi con mais utile que le revêtement en caoutchouc du volant qu'il ne tient que d'une main alors que le zodiac file paisiblement à 20 nœuds en direction de la herse.

	— On était douze, petit, par embarcation.

	Pascarielo plaque son écouteur contre son oreille et lance un regard stupéfait à son chef de brigade :

	— Douze ? Vous voulez dire que pour faire le même boulot que nous aujourd'hui, il fallait douze types ? C'était quoi cette époque de feignasses ?

	Aussitôt, Quint voit rouge mais il prend sur lui pour ne pas balancer son unique subalterne par-dessus bord. Il se contente de l'attraper par la nuque et de le ramener à lui. Une fois qu'il a le môme sous le nez, il lui crache d'une voix étonnamment calme et sèche :

	— C'était une époque pas si lointaine, petite merde, où tout le monde a cru que le boulot revenait et qu'on allait tous en profiter. Les mégalodons, à nous les anciens de la marine espagnole, ils nous ont fait le plus grand bien. Jusqu'à ce que les Amerlos se pointent, cette zone on n'était pas de trop pour la surveiller et entretenir la herse. Alors montre un peu de respect pour les collègues qui sont condamnés à rester à terre depuis la privatisation.

	Quint lâche sa prise, le môme recule vivement, blême, rageur :

	— Vous êtes malade !

	— Ta gueule. Reprends les commandes, on a du boulot.

	Le commandant marche jusqu'à la proue du zodiac, les mains dans le dos, et rapidement son regard se perd vers le lointain. À cette heure, on distingue à l'horizon, bien après le rocher, les rives de la péninsule et celles du continent africain. Le soleil tape là-dessus avec une ardeur de forgeron, mais Ramirez Quint s'en fout. Tout ce qu'il voit c'est qu'à 56 ans, actionnaires américains ou non, collègues débiles ou pas, lui est toujours en mer. Il y crèvera sans doute, mais au moins ça ne sera pas de désespoir au fond d'un rade de Guadario tenu par des Chinois comme Eusebio Solas l'an dernier, ni dans un des fossés de l'A7 qui mène aux bordels de La Chullera comme pour ce pauvre junkie de Moris Becerro, il y a six mois. Le sergent Pascarielo remet les gaz d'un violent coup de manette. L'embarcation se cabre, Ramirez part en arrière sous la poussée des deux moteurs de 250 CV. Mais il se laisse aller. Il le connaît bien, ce rafiot à boudins. Il a fait poser par les ateliers une banquette devant le poste de commande – les jours tranquilles, il peut installer son râtelier à cannes et pêcher. En atterrissant dessus, sa tête vient cogner la paroi en plexiglas, mais qu'importe. Ce gosse ne l'aura pas. Il rajuste son casque sur ses oreilles, le micro devant sa bouche et presse le commutateur alors que le bateau commence à taper sur la faible houle.

	— Mon pauvre Pascarielo, si t'avais connu ce boulot il y a quatre ans, on se comprendrait mieux toi et moi.

	— Je m'en fous. Il me tarde juste qu'on soit rentrés au port. Vos histoires…

	— Ferme bien ta gueule et écoute un vieux qu'a des choses à raconter. Ici, quand on a installé la herse, ça a été un truc incroyable. Déjà, le plein-emploi qui reprenait. Tous les chalutiers de tous les ports d'Espagne, de France, d'Italie, même les Arabes qui étaient venus nous filer la main pour virer tous ces putains de requins. C'était la guerre. On y allait à la dynamite. Fallait voir ça. Et c'est d'ici que tout est parti. Nous, les pêcheurs, un peuple, une internationale. Ça faisait des mois qu'on pouvait plus sortir en mer, on crevait la dalle. Ceux qui s'y étaient essayés sont jamais revenus pour dire dans quelles souffrances ils étaient morts, mais souvent le matin, de Gènes à Gibraltar, de Melilla à Malte c'étaient les mêmes carcasses broyées qu'on retrouvait. On recevait des nouvelles du monde entier, les collègues étaient définitivement tankés à terre. Ces saloperies étaient partout, capables de briser une coque en acier comme ça, crac ! Une hostie dans le bec d'une vieille bigote galicienne. Mais nous, plutôt que de se laisser impressionner on s'est dit qu'ici on se laisserait pas bouffer. Y allait y avoir des pertes, mais si on faisait rien, c'était le retour à la terre ferme et alors là…

	Quint sort son tabac et le temps de rouler une cigarette malgré le vent de la vitesse qui fouette, il se revoit à bord du Céline Dion, son tout premier hauturier, prendre la mer au petit matin, avec tout autour de lui une vingtaine de solides marins, la peur au ventre mais la faim aussi, surtout. À portée de main tout ce dont ils pensaient avoir besoin pour défoncer le monstre des profondeurs. Cet équipage savait mieux que quiconque qu'on n'en était plus aux contes et légendes. Le Kraken et toutes ces foires de moustachus scandinaves, c'était bon pour l'époque où on naviguait sans compas avec une proue en forme de dragon en s'imaginant qu'on allait conquérir le monde. Bilan des courses, ils étaient devenus quoi, les Vikings ? On leur avait filé la Normandie pour qu'ils se calment un peu et aussi parce qu'il y flottait autant que chez eux. Les types s'étaient mis à cultiver des vaches, à faire du camembert, à mettre de la paille sur le toit de leurs bicoques comme au pays, et leur désir de possession s'était arrêté là. Plus tard, ça les avait un peu repris alors ils avaient brûlé une sainte, et plus tard encore les plus riches s'étaient mis à construire des golfs et des casinos pour faire venir les Parisiens qu'avaient quand même plus de pognon que tous les paysans des alentours. Et le temps que tout ça se passe, un navigateur rital débarqué en Espagne avait découvert l'Amérique avec l'aide des Portos.

	— C'est là que la merde a vraiment commencé, mais je vais pas remonter aussi loin, rassure-toi.

	Pas de réponse dans le casque. Quint lève la tête. Pascarielo a mis ses lunettes profilées de vététiste, une main sur le volant, l'autre sur le genou, mine fermée, concentré lui aussi sur l'horizon, la fin de la mission, le retour à terre auprès de sa fiancée enceinte, la paie et les primes. Si jeune et si vieux. Décidément, la nouvelle génération ne tient pas bien la route.

	— La Méditerranée, on l'a nettoyée en deux ans. Deux ans, c'est le temps qu'il a fallu à l'Europe pour voter les crédits et faire construire les deux herses. Celle-là. Et celle du canal de Suez. Ils ont mis des milliards sur la table et je peux te dire qu'y a pas un pays de cette putain d'Union qui a fait son malin. Même les Suisses s'y sont mis. Pendant ce temps, nous, on dynamitait du soir au matin et du matin au soir. Et puis y a eu toute cette période pendant laquelle les choses se sont stabilisées. Les Français ont remis le Suffren en service, le soum a fait le tour de la Méditerranée pendant des mois, appuyé par deux unités italienne et américaine jusqu'à ce qu'un jour on nous annonce la bonne nouvelle : la Méditerranée, le berceau de l'humanité, était déclarée ZBSF. Les herses se sont refermées sur ce joli bassin bien propre, on est rentrés au port après des mois de bataille. Et on en est jamais ressortis.

	— Pourquoi ?

	Ramirez Quint sursaute presque en entendant la voix du second dans son casque. Il le pensait évaporé. Il se tourne vers lui, le considère dans cette contre-plongée qui lui grossit le menton, se dit qu'il a certainement du sang américain dans les veines avec sa tête de bouffeur de maïs de la Bible Belt.

	— Parce que, mon gars, ce que tu connais aujourd'hui ici s'est construit en un jour, contrairement à Rome. Et tu sais pourquoi ça a été aussi vite ? Parce que c'est la mer. Et mieux même, la Méditerranée. Comment t'expliques ça toi ? Cette pissotière a toujours été l'endroit de la planète préféré des milliardaires. Bien entendu, pas toutes les côtes. Non, juste la French Riviera. Soit une bande de terre d'à peine 400 bornes où ils se massent tous depuis des décennies, prisonniers de leurs villas et de leur bronzage, éternellement vieux pour la plupart. Une sorte d'internationale, un peu comme nous. Sauf que nous, on a jamais eu les villas et avant de leur nettoyer leurs bidets, on lavait déjà leurs yachts. Et figure-toi que c'est le yacht qui fait tout dans cette histoire.

	Quint jette son mégot dans l'eau avant de se rouler une autre clope et de reprendre :

	— Qu'est-ce qu'ils foutent les riches l'hiver ? Ils vont faire du ski à Gstaad, à Megève, à Méribel, bref dans un carré de neige européen d'à peine quelques milliers de kilomètres carrés. Et ils viennent des quatre coins de la planète pour descendre des pistes spécialement aménagées pour eux. Ça dure quinze jours, ils sont contents, ils repartent. Par contre, dès que la température extérieure dépasse les 20°, tout ce beau monde migre vers une seule destination : la Côte d'Azur. Et là, ça dure des mois. Pourquoi ? Les yachts, Pascarielo. Même avec tout l'or du monde, tu pourras jamais amener ton yacht de 38 mètres à Val-d'Isère. Or ton yacht de 38 mètres, c'est ton golden ticket ici-bas. D'où la nécessité d'avoir un carré de mer où le montrer plutôt qu'un carré de montagne. OK, je sais, tu vas me donner comme contre-exemple le Cristal Sands de 93 mètres de l'émir du Qatar, transporté en pièces détachées par avion-cargo, remonté et remis en eau sur les berges du lac Léman. Mais tu te souviens ce que ce truc est devenu une fois lâché dans de l'eau douce ? On a beau être ultrablindé, voir un milliard de sa propre fortune couler en trente secondes dans un lac sans fond, ça doit calmer les ardeurs. Bref, les yachts, c'est ça qui a tout précipité. La French Riviera, c'était le seul endroit où ils pouvaient désormais les montrer. Alors quand les autorités européennes ont annoncé le label ZBSF, ça a été la déferlante.

	De là où ils se trouvent, on aperçoit déjà les quatre tours relais de la herse de Gibraltar qui prend son point de départ sur l'île de Tarifa et traverse jusqu'à Eddalya, à l'est de Tanger. On pourra dire ce qu'on voudra de cette construction signée Carven Limited, elle reste l'une des preuves les plus criantes du génie humain. Huit piliers de béton armé plongent jusqu'au fond de la mer, soit 900 mètres d'à-pic, avec un ancrage dans la roche de près de 150 mètres supplémentaires. On parle de « la herse » mais, en vérité, il y en a sept qui s'arriment entre les piliers et descendent jusqu'au fond des fonds, s'encastrent totalement dans des sols spécialement aménagés. Alliage de titane et d'acier, léger et résistant à tout, un espacement entre les barreaux qui ne laisserait même pas entrer un requin citron, juste les migrations de poissons capables de repeupler cette mer dévastée par la guerre contre les mégalodons. Surveiller cette zone sensible, tout comme celle de Port-Saïd construite sur les mêmes bases à la même période, fut un temps la priorité des priorités. Tout ce que le monde comptait de fortune était en train de prendre pied autour du bassin, il n'était pas question de voir un héritier pétroleur texan se faire mâcher sur sa planche à voile.

	— Sauf qu'un truc qu'on a découvert à cette époque, c'est que des milliardaires, y en avait mille fois plus qu'à l'époque d'Onassis. La Côte d'Azur, elle était tellement saturée qu'on a dû s'étaler. Voilà pourquoi aujourd'hui, même la Libye a retrouvé une telle stabilité politique. Voilà pourquoi Israël est un pays apaisé. Si t'avais connu la Syrie d'avant, tu serais sidéré de voir qu'on peut se baigner tranquillement sur les plages de Lattaquié. Chypre est officiellement un paradis fiscal, mais tout le monde s'en fout parce que aujourd'hui ça ne veut plus rien dire. Normal : les Maldives, c'est mort ; le Panama, c'est mort ; les Bahamas, c'est mort ; même Bahreïn, c'est mort.

	Quint marque une nouvelle pause pour rallumer sa cigarette. Puis il regarde encore l'horizon. Ils approchent des piliers. D'ici un quart d'heure ils y seront. Alors il faudra enfiler les combinaisons de néoprène, faire le plein d'air du bathyscaphe avec le mélange grande profondeur et descendre jusqu'au fond de la piscine, là où la température chute de quinze degrés en 900 mètres.

	— Tout le monde a oublié ce qu'il a fallu produire d'efforts pour édifier un tel truc. C'est pas compliqué à comprendre pourtant. C'est toujours la comparaison que j'utilise quand je raconte cette histoire : Eiffel a mis un peu plus de deux ans pour monter sa tour. La herse, c'est vingt-huit fois la tour Eiffel. Et on l'a construite en douze mois. Le nombre d'ouvriers qui sont morts sur le chantier, d'après les chiffres que j'ai collectés, c'est proportionnellement le double mais dans l'ensemble, c'étaient les mêmes pauvres diables qu'à l'époque : des crève-la-dalle ou des mecs qui y croyaient. Au-dessus d'eux les ingénieurs. Au-dessus des ingénieurs, les pays commanditaires. En dessous de tout ça, les simples citoyens dans les impôts desquels on est venu puiser l'essentiel du financement.

	Nouveau mégot dans l'eau. Quint ressort du tabac. Il a encore le temps d'en rouler une. Ça n'est pas très bon, toute cette merde collée aux alvéoles pulmonaires quand on descend et qu'il faut huit paliers pour remonter, mais il a l'habitude, depuis le temps.

	— Ouais, sauf que, depuis le temps, j'ai vu changer les choses, gamin. Et il en va de cette herse comme il en est allé de toutes les constructions humaines au service de l'humain. Ça coûte des milliards. Que tu sois maçon, chômeur ou mère au foyer, tu y vas de ta participation. Mais si t'as du pognon, tu fais en sorte d'éviter d'y jeter un centime. Et puis le jour où tout ça fonctionne bien et que ça commence à faire du bénéfice, les mêmes qui sont venus faire la manche chez toi en t'expliquant qu'il en allait de ta sécurité et de celle des tiens viennent te raconter que pour rembourser la dette totale du pays, on va vendre le bien en question. La herse de Gibraltar, c'est un fonds de pension américain qui se l'est offerte. Il ne lui a pas fallu plus de six mois pour mettre le fonctionnement en coupe réglée. Comme je te l'ai dit tout à l'heure : on était douze par bateau et les bateaux, c'étaient des vedettes. Et comme tu me l'as fait remarquer, vu qu'y avait plus de requins dans les parages, on avait pas besoin d'être autant. Et y avait plus besoin de vedettes non plus. Des zod, ça allait tout aussi bien. La herse de Port-Saïd, c'est les Saoudiens qui l'ont rachetée. Les mecs de l'entretien – c'est comme ça qu'on nous appelle maintenant – ils sont dix, ils viennent du Yémen et ils font une rotation une fois par mois avec un soum de poche de leur propre fabrication parce que l'ancien, personne veut financer ses réparations. Nous, on a de la chance d'être encore dans l'Europe : on nous a juste baissé les effectifs de cinquante-six pour cent et les financements d'entretien de soixante-six. Une fois sur trois, le bathyscaphe déconne et la mission est annulée. C'est bien simple, la dernière fois qu'on a vérifié correctement la herse de Gibraltar, c'était y a huit semaines. Celle du canal de Suez, personne sait. Parce que personne veut savoir. Tant que les riches peuvent faire le bouchon sans crainte au milieu du bassin, y a pas de quoi s'inquiéter. Le seul truc qu'ils comprennent pas c'est qu'ils ont beau avoir tout ce putain de pognon à leur disposition, s'ils prennent pas la peine d'en dépenser un minimum pour leur sécurité, nous, on servira à rien quand y aura un vrai problème.

	Quint lève la tête et croise le regard de Pascarielo, qui vient soudain de retirer ses lunettes profilées :

	— Vous êtes en train de me dire quoi là ? Qu'y a un problème ?

	Heureux d'avoir enfin capté l'attention de son second, le commandant hésite à s'en rouler une troisième. L'appontement du premier pilier de la herse approche, donc il renonce. Toujours leaders sur le marché mondial du tabac, les Américains restent intransigeants avec les fumeurs dans les zones publiques. Le responsable de passerelle va encore le faire chier s'il le voit avec une clope au bec.

	— J'en sais rien, mon gars. Mais aux dernières nouvelles, les Portugais ont subi une attaque y a moins de deux jours. Alors je m'attends à tout.

	Le commandant Quint change de canal sur la radio de bord :

	— Benbeska pour Quint, Benbeska. On est à l'approche.

	— …

	— Benbeska pour Quint, lève ton gros cul et viens à l'amarre.

	Pascarielo braque le volant à tribord en ramenant la manette des gaz à lui. La décélération est brutale, conjuguée au virage en épingle à cheveux et Quint est obligé de faire un pas de côté pour rétablir son équilibre. Se prend le pied dans l'ancre. Alors que le zodiac part en latéral pour sa manœuvre d'appontage, le commandant tombe à l'eau comme une masse. Pascarielo bloque les moteurs en râlant :

	— Et merde !

	Quint resurgit et bat la surface de ses bras comme un perdu en recrachant une longue gerbe d'eau parce que bien évidemment ça n'est pas une légende : il n'y a pas pire nageur qu'un marin. Surtout empêtré dans ses vêtements folkloriques : caban bleu nuit à double boutonnage Le Glazik (cadeau de la fête des Pères), vareuse rouille Anne de Breizh (cadeau des noces d'argent), bottes de pont Xtratuf (cadeau de départ à la retraite), jean Pantashop (achat personnel). Tout ça gorgé d'eau et, sans la perche de repêchage que manipule aussitôt le sergent Pascarielo, c'en était fait de lui. Cinq minutes plus tard, Quint est assis sur le bord de la passerelle d'embarcation, dégoulinant comme une passoire de coquillettes, les yeux braqués sur le vide. Pascarielo réapparaît, le souffle un peu court.

	— Y a personne. Nulle part.

	Quint reprend un peu pied dans la réalité et demande :

	— En congés.

	— Arrêtez vos conneries, vous voulez. Y a des rotations ici, vous le savez très bien.

	— Une des premières fois où je suis venu en inspection après la privatisation, tout le monde était parti fêter Pâques sans que ça pose le moindre problème au responsable du dispatching. Tu sais armer un bathyscaphe, camarade ?

	Le jeune regarde le vieux avec des sentiments mitigés. Après tout, peut-être qu'il ne radote pas tant que ça. C'est vrai que quand il a été engagé par SeaGate, deux ans auparavant, ils étaient au moins six surveillants sur la herse. Il s'en souvient d'autant mieux que son premier job ici, c'était de conduire les relèves, une fois par semaine depuis la base de Little Bay. Quand on se portait volontaire sur la herse à l'époque, on faisait un maximum de points. Il était jeune et il savait qu'on n'a jamais rien sans rien et que c'est avec de petits sacrifices en début de carrière qu'on obtient du galon. Puis les transbordements se sont espacés dans son emploi du temps. D'abord, il a cru qu'il avait fait une connerie et qu'on le confinait un peu. Pour la plupart, les types qu'il emmenait faire leur quart à la herse étaient d'anciens militaires anglais, virils et moustachus mais aussi susceptibles que des ballerines russes. Il avait peut-être eu un mot déplacé au moment d'une manœuvre, il ne savait pas. Au bout de quelque temps, il s'était révélé que non. C'était juste une brutale restriction de personnel d'entretien. On venait d'entreprendre des travaux d'automatisation sur le tablier supérieur de la herse et de sa surveillance, il n'y avait plus besoin d'autant de monde sur site. On avait donc réaffecté quatre des six postes, espacé les rotations, et Pascarielo avait lui-même été muté sur d'autres effectifs d'une filiale gérée par le fonds de pension américain qui avait avalé SeaGate. Son retour sur les lieux est donc tout récent. La filiale a été revendue six fois en six mois, jusqu'à ce qu'elle finisse par disparaître dans l'anorexie généralisée des entreprises qui souhaitent faire un max de profit avec un minimum d'investissement. Malgré des états de service irréprochables, Pascarielo a été vomi comme un trop-plein fantasmé par des actionnaires maigrelets et avides. Sa survie dans le système, il la doit au fait que Dorothée est enceinte. Partant, il était prioritaire pour le plan de reclassement des personnels de SeaGate. Il a demandé à être réaffecté sur les transports à la herse. Bon choix. Tant qu'il ferme sa gueule sur les dysfonctionnements de la nouvelle holding. D'où le peu d'intérêt qu'il portait jusque-là à Ramirez Quint qui, somme toute, n'a de commandant que le titre honorifique. Gradé ou pas, vieux chien de mer ou pas, il fait où on lui dit de faire.

	La base est effectivement vide.

	Dans la chambre de Ladislas Benbeska, le chef de pont, un transistor à piles est allumé sur une radio marocaine qui passe de la brit'pop. Dans celle de Hans Vermuth, un ordinateur portable sur la couchette affiche la page d'accueil d'un site pornographique. Une serviette-éponge posée à côté de l'oreiller, un tee-shirt à bretelles en boule contre la porte. Enroulé dans un caban, grelottant, Quint n'a plus qu'une idée : la salle de contrôle. Là, les consoles et la mise en service de la mémoire vidéo des dernières heures.
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 	Ladislas Benbeska prend son quart sur le chemin de ronde de la herse à 6 heures du matin et Hans Vermuth rentre dans ses quartiers pour dormir un peu. À 6:41, une vague qu'il n'a pas vue venir tape le tablier de la herse et renverse Benbeska. L'incident ne pourrait rester qu'à l'état d'incident. Seulement voilà, Benbeska est passablement ivre ce matin. En se retirant, l'eau qui glisse sur la chaussée du parapet embarque l'employé qui bascule à la mer en hurlant. Quinze mètres de chute avant l'impact dans les flots. Coté Atlantique. Coup du sort, et non de chance, Vermuth a laissé le hublot de sa chambre ouvert. Il entend son collègue, regarde au-dehors par l'ouverture et le voit qui fait le bouchon en contrebas. Sans la moindre hésitation, il remonte sur le chemin de herse et ouvre l'un des coffres contenant les barques pneumatiques de secours. Il en jette une à la mer. Elle ne se développe même pas, touche l'eau et plonge. Date de péremption : deux ans plus tôt. Benbeska crie :

	— Putain ! Qu'est-ce que tu fous ?

	Vermuth s'apprête à lui répondre quand, en baissant les yeux vers son camarade de pont…

	Sur la vidéo, on n'a pas le temps de distinguer ce qui se passe dans les profondeurs immédiates de la herse. Les masses qui traversent l'écran ne laissent pourtant aucun doute sur ce qui est arrivé à Benbeska. La bestiole faisait au bas mot dans les 20 à 25 mètres. C'est un peu plus clair pour Vermuth, balayé à son tour par une seconde vague. Lui est tombé côté Méditerranée. Et a servi d'appât. Le mégalodon a décrit un cercle de plusieurs dizaines de mètres pour s'éloigner de la herse avant de foncer comme un obus de 32. Deux assauts lui ont suffi pour franchir l'obstacle et s'offrir Vermuth comme une pistache.
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 	Sur les images de la caméra sous-marine no 3, on distingue parfaitement l'écartement entre les barreaux de titane et d'acier. En cinq minutes de visionnage, Quint et Pascarielo, hypnotisés, comptent une bonne trentaine d'individus entrant par la porte principale du bassin méditerranéen.

	— Gibraltar PP pour Quint sur SeaGate !

	— Gibraltar PP à l'écoute.

	— On a un putain de problème !!!



	


	
	

Soulagez-vous !

	Autoroute A8 – direction Menton-Marseille

	entre les sorties 58 et 56. 



	— Vous faites chier à baragouiner anglais. Qu'est-ce qui dit ?

	— Rien d'important. On fait juste connaissance. Sympa pour un Amerlo, d'ailleurs. Tu rates un truc.

	Derrière son volant, le capitaine Benjamin Sommar lance un œil noir au capitaine Éric Ravenmaster. Ravenmaster y répond par un demi-sourire narquois qui signifie en langue internationale : « L'anglais ? Suffit de s'y mettre. » Sommar ne répond pas, repositionne ses yeux sur la ligne blanche discontinue de la voie autoroutière, ne la lâchera plus jusqu'au Central Saint-Roch, à Nice. Vingt-quatre kilomètres à remâcher ses petites irritations.

	Parce que oui, Benjamin Sommar est irrité.

	Obligé de diriger cette enquête de voisinage alors que dès la première villa de l'avenue Jacque-Massu, personne n'a rien vu, rien entendu. Mon Dieu, quelle surprise ! On découperait leurs propres gosses que ces milliardaires ne verraient rien, n'entendraient rien mais paieraient dans l'instant un avocat pour que l'affaire ne sorte pas de l'enclos sécurisé dans lequel ils vivent. Depuis que le bassin méditerranéen est classé ZBSF, personne ne tient à faire frémir le marché immobilier. Ici, pour peu qu'on possède une cabine de toilettes sèches au fond d'un camping municipal, on est riche à millions. Alors pour l'autre connasse qui s'est fait dézinguer au couteau de chasse la nuit dernière, comme pour n'importe quel SDF des régions nord crevé de froid dans son emballage de sèche-linge Darty, on n'a rien vu, rien entendu.

	Sommar jette un œil dans le rétro. Le Noir du FBI semble plongé dans une lourde réflexion à en juger par son front plissé, ses yeux perdus à l'extérieur du véhicule, ses doigts qui triturent son menton, son coude appuyé au montant de la portière. Et soudain, il le voit blêmir. Sa bouche articule une suite de mots mais aucun son n'en sort.

	— Qu'est-ce qui lui prend ?

	— De quoi ?

	— Le Ricain, t'as vu la tronche qu'il tire ?

	Ravenmaster se tourne vers l'homme du FBI au moment où celui-ci s'écrie :

	— Relieve yourself !

	— Qu'est-ce qu'il raconte ? Pourquoi il gueule comme ça ?

	— Qu'est-ce qui vous arrive ? Pourquoi vous gueulez comme ça ?

	— Le tableau, dans le salon des Kœstler : c'était Relieve yourself !

	— Qu'est-ce qui dit ?

	— Je comprends pas. Il parle d'un tableau, en tout cas d'un truc qui s'appelle « Soulagez-vous ! ».

	Nouveau coup d'œil dans le rétroviseur. Il semble bien à Sommar que l'Américain dégouline du crâne et goutte des maxillaires.

	— Je crois qu'il va vraiment pas bien ton gars.

	— Mais c'est pas « mon gars », merde !

	— N'empêche, on devrait s'arrêter parce qu'il va vraiment pas bien. En fait, c'est qui exactement. Pourquoi il a débarqué chez nous ?

	— J'en sais rien.

	— RELIEEEEEEVE… YOOOOOOUR… SEEEEEELF !!!!

	— OK, je me gare !
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 	Dwayne « T » Wagner, 1,73 m, 71 kilos mais une musculature et une agilité imparables. À Quantico, on l'appelle Tyson – le « T » entre son prénom et son patronyme – depuis qu'il a bouffé l'oreille d'un type de la Mafia qui l'avait traité une fois de trop de macaque au cours d'un interrogatoire. Mise au rancart immédiate : des narcotiques au trafic d'œuvres d'art. Et là, la découverte d'une passion. Wagner est un obsessionnel, il fait donc rapidement des étincelles. Mais à la faveur d'un changement de direction, son dossier « oreille croquée » ressort comme s'il était tout neuf. On le dégage pour le bureau de tueurs multirécidivistes. Il fait même un peu de profilage avec les cadors de la psycho-criminologie. Dont un Français venu former les Américains au savoir-faire des Lumières. Le type comprend vite que Dwayne « T » n'est pas à sa place. En deux temps trois mouvements, il monte un projet d'échange entre les deux pays et on embarque l'agent Wagner de l'autre côté de l'Atlantique pour six mois de stage policier dans le seul endroit au monde qui vaut encore la peine qu'on y vive : la French Riviera.
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	— Désolé, les gars. Mais j'ai vu comme une lumière sauf qu'elle est arrivée un peu tardivement. De manière rétroactive, en quelque sorte. Mais tout va bien. Vous inquiétez pas.

	Dwayne avale le reste du demi-litre de Cristaline que lui a donné Ravenmaster une fois que Sommar a eu garé la voiture sur la bande d'arrêt d'urgence de l'A8, entre Menton et la sortie pour Nice. Il sue toujours autant, mais il est un peu moins blême, ce qui semble rassurer ses collègues. Et puis, reprenant son souffle, il ajoute :

	— N'empêche qu'on est peut-être tombés sur du gros.

	Ravenmaster qui, malgré ses prétentions, comprend un mot sur deux à ce que raconte l'Amerlo plisse un peu le nez. « Big », il voit. Ce qui vient avant, pas trop.

	— Qu'est-ce qu'il dit ?

	— Laisse-le finir.

	Les yeux déments de Dwayne passent de l'un à l'autre et maintenant qu'il les sent captifs, il peut dérouler :

	— Soit ce type peut nous faire remonter jusqu'à Asta Roth. Soit c'est Asta Roth lui-même.

	— Qu'est-ce qu'il a dit ?

	— J'en sais rien. Il a un putain d'accent, je pige que dalle. Je crois qu'il parle de Pablo Escobar.



	


	
	

Arrivederci, amore mio

	À 0,78 mille marin d'Alassio, province de Savone, Italie

	44°0'39.00''N / 8°11'57.93''E

	Élév. 4 m.



	Au cours de l'heure qui a suivi le meurtre, Marcello Celentano s'est donné beaucoup de mal pour laisser derrière lui un tableau aussi abject que possible. Il a répandu des bouts de Perdita Baron partout où il a pu et, avant de quitter les lieux, il a emporté la petite culotte de sa victime – une lace cheeky panty de couleur kir.

	Sur la route en contrebas de la villa Stellar, il a récupéré son Autobianchi A112 qu'il a laissée glisser jusqu'au bout de la rue avant d'en démarrer le moteur. De là, il a parcouru sans s'arrêter les 85 kilomètres qui le séparent d'Alassio. Avant de monter à l'appartement qu'il occupe avec sa mère, il est descendu dans les caves pour jeter sa combinaison ensanglantée dans l'incinérateur de l'immeuble. Il a ensuite franchi en toute discrétion la porte d'entrée, est passé par la cuisine pour y prendre un verre d'eau. À l'horloge du four il était 2:14. À l'autre bout du couloir, sa mère ronflait comme un moteur deux temps. Il s'est glissé sous sa couette et moins de trois minutes plus tard Marcello dormait.

	Une fois qu'elle a bien été certaine qu'à l'autre bout du couloir son fils ronflait comme un moteur deux temps Esperanza Celentano est sortie de son lit, a filé jusqu'à la salle de bains et s'est consciencieusement mise à fouiller les vêtements que Marcello venait d'abandonner dans la panière à linge sale. Définitivement, elle ne croyait pas à cette histoire d'équipe de nuit aux usines Fiat. D'autant moins depuis qu'elle savait que Julia, la voisine, venait de découvrir qu'Emilio, son propre enfant, à 34 ans, voyait fréquemment des putes.

	Au fond de la poche droite du pantalon, une culotte. Rouge comme le voile qui tombe devant les yeux de cette mère dévastée.

	Le cadavre de Marcello, elle l'a décapité dans la cuisine et la tête, elle l'a placée dans le four. Sous le coup de l'émotion, elle s'est trompée de bouton et a bloqué l'appareil en pyrolyse. Mais dans sa rage première, ça ne l'a pas plus inquiétée que ça. Elle a descendu son fils par l'ascenseur jusqu'à l'Autobianchi, l'a fourré dans le coffre et filé d'une traite jusqu'à la côte en pleurant toutes les larmes de son corps.

	Le corps lesté d'un sac à dos rempli de pavés, à deux milles des côtes liguriennes, Marcello Celentano disparaît de la surface du globe. Et Esperanza donne deux coups de rame pour remettre la proue de sa barque en direction du port. Alors qu'elle s'apprête à pagayer jusqu'à la rive un bruit sur sa droite la fait sursauter. Aussitôt, elle braque le faisceau de sa torche. La surface noire de la mer remue lourdement contre la coque. Elle distingue un long filet d'écume. Quelque chose est passé. Elle espère juste que ça n'est pas l'une de ces baleines à bosse que ces putains d'écolos s'obstinent à conserver par ici.

	Nouveau bruit. Nouveau glissement. À sa gauche. Cette fois, la torche accroche bien quelque chose avant de chuter dans le fond de la barque où l'eau stagnante pénètre le logement des piles. La lumière s'éteint. Le souffle coupé par la peur, Esperanza a du mal à reprendre les rames et encore plus à les plonger dans l'eau pour pousser le plus fort possible vers l'arrière. Mais elle finit par prendre un rythme. Il est court, peu productif mais il lui laisse au moins l'impression qu'elle va s'en sortir, que tout n'est pas fini. Un bruit derrière elle. Elle tourne la tête. Une mèche de cheveux lui brouille la vue mais que verrait-elle après tout, avec toute cette nuit autour d'elle. Elle lâche une rame et fouille l'eau à ses pieds. Trouve la torche. Actionne le commutateur en caoutchouc. Rien. Tape le tube des piles contre sa cuisse comme si ça servait à quelque chose… et oui, ça sert à quelque chose. La lumière explose dans ses yeux. Éblouie, elle papillonne des paupières tout en braquant le faisceau vers la mer. Et tombe sur cette gueule ouverte qui arrive par bâbord. On y logerait un homme debout. C'est la première chose à laquelle Esperanza Celentano pense. Sans doute parce que au fond de cette gueule elle aperçoit le corps sans tête de Marcello. Son fils est là, comme une arête plantée dans cette immense gorge, ses vêtements arrachés et sanguinolents, le sac de pierres éventré pendant au-dessus de son buste.

	— Marcello ! Salvami !

	Mais Marcello ne la sauvera pas. Placé là où il est, il sert tout juste d'appât visuel qui bloque Esperanza dans un état de stupeur tel qu'à part hurler elle ne songe pas à replonger ses rames dans l'eau. La bête n'a qu'un coup de nageoire caudale à donner pour faire entrer la barque à moitié dans sa gueule béante. À raison de 28 tonnes de pression par centimètre carré, la mâchoire du mégalodon fait très vite son office. Les esquilles de bois, la bête les déféquera d'ici quelques heures, de même que les bouts d'étoffe. La tête de Marcello en revanche, en se consumant, n'attirera que dans la soirée l'attention des voisins, puis des pompiers, puis des policiers.



	


	
	

Armel et Jonathan Kœstler

(part two) 

	Villa Sotos, Roquebrune-Cap-Martin, France

	43°45'9.53''N / 7°29'6.65''E

	Élév. 37 m.



	Jonathan a honte. Terriblement. Il se sent même enduit de honte. S'il pousse un peu plus loin, il s'imagine fourré à la honte. Et ça lui fait un bien fou de se faire envahir ainsi par quelque chose qui lui procure autant de douleur tout en le plongeant dans un état de stupeur glacée, là, debout, dans son salon, les pans du peignoir à demi ouverts, face à Relieve Yourself !

	Il y revient souvent, à cette toile. Elle est d'ailleurs faite pour ça, il lui semble, depuis le temps qu'elle est là, recouvrant de sa noirceur totale le manteau de la cheminée. Et c'est lui qui l'a faite. Mais là n'est pas la question pour l'heure.

	Il se détourne de l'œuvre fondatrice du mouvement bast'art. Armel vient d'entrer dans la pièce. Il a entendu claquer la semelle de ses tongs sur les dalles de schiste.

	— Pourquoi est-ce que tu fuis comme ça ?

	— Ce que tu m'as dit, il y a un instant, ma chérie, ça m'a… Ça m'a déchiré le cœur. Tu n'as pas idée comme tu m'as fait mal. Mon dieu…

	Jonathan se plaque une main sur la bouche et se détourne brusquement pour cacher les larmes qui lui montent aux yeux. La posture est gracieuse, un rien féminine, à quelques pas de la cheminée avec le Soulages en arrière-plan, le manche en inox de la hache flottant au-dessus de sa tête comme une menace design, le corps déhanché, bassin en avant, buste retourné, main droite posée à la taille, l'autre soutenant le menton. Et les plis soyeux du peignoir en hermine synthétique comme un drapé de Giovanni Strazza.

	— Ne me regarde pas, je t'en supplie, ne me regarde pas.

	Armel s'approche. Elle trouve son époux ridicule, comme souvent. Mais il la touche, sans qu'elle sache bien au juste ni pourquoi, ni comment. Jonathan a toujours été une diva. Au moindre basculement d'humeur, on dirait qu'il y a un Mankiewicz ou un Fellini perché sur le siège d'une grue, prêt à plonger au moment où il se tournera face caméra pour offrir son visage riant ou torturé au public. Il ne fait pas l'acteur, il est un acteur et c'est sans doute ça qu'Armel aime le plus chez lui depuis toujours. Même si à bien des égards, ça l'épuise. Il n'est qu'à voir cette villa Sotos pour saisir la carapace en toc du personnage. Une copie quasi conforme de la maison de la cascade de Franck Lloyd Wright. Sauf qu'à la place de la cascade Jonathan a fait creuser cette piscine de 25 mètres qui s'achève par un bassin à débordement, si bien que, suivant le temps et la saison, l'ensemble se confond avec la Méditerranée, là-bas au loin. Cette piscine est une obsession. Des heures durant, malgré les trois robots Tiger Shark qui sillonnent h24 le fond en céramique de Briare, il promène son épuisette de surface pour virer le plus petit moucheron. Longtemps Armel s'est moquée de lui et il lui renvoyait toujours la même réponse :

	— Tu verras le jour où tu te mettras une de ces saletés dans l'œil, ou que tu avaleras une guêpe. On rigolera moins, aux urgences.

	La vérité, et Armel l'a découvert fort tard, c'est que l'âge avançant, Jonathan est devenu de plus en plus phobique des intrusions, surtout animalières. Ça a coûté une petite fortune en moustiquaires, notamment. Plutôt que de se soigner, il a fait abattre les trois chênes bicentenaires du parc au prétexte qu'ils avaient des capricornes. Il suffit d'une colonne de fourmis pour que Jonathan sorte le Karcher. Contre les rongeurs, la villa Sotos possède trois asheras. Contre les voleurs, trois american staffordshire terriers. Cette ménagerie s'entend plus ou moins bien mais s'ennuie principalement, comme d'ailleurs leurs propriétaires. Armel elle-même passe ses journées allongée dans un transat sous la gloriette au bord de la piscine, un livre à la main, enduite de crème. Ici, les pluies sont rares et passagères. Les Kœstler ont peu d'amis, ne pratiquent aucun sport et lorsque, tout à l'heure, le capitaine Sommar leur a posé toutes ces questions sur la femme assassinée la nuit dernière dans sa villa du bout de leur rue, aucun des deux n'a compris de qui ce policier voulait parler. C'est bien simple, cinq minutes après le départ des trois enquêteurs, pas plus Armel que Jonathan ne se souvenait du nom de la victime. Ça avait littéralement abattu Armel. Elle n'en avait rien dit à son mari, s'était contentée de raccompagner les hommes jusqu'à la porte d'entrée, de les suivre ensuite sur la console de vidéosurveillance et d'actionner la commande d'ouverture du portail. Puis elle était partie se réinstaller au bord de la piscine, non sans lancer un regard assassin à Jonathan qui s'était déjà réfugié dans la cuisine pour écluser un nouveau bloody-mary – Dieu seul savait au combientième il en était. Elle avait pleuré sans trop savoir pourquoi ni ce qui lui prenait. C'est là que Jonathan s'était pointé, penaud et ivre, dans l'un des peignoirs de bain où il semblait passer sa vie depuis des temps immémoriaux. Sur le col en fausse fourrure, deux taches de jus de tomate achevaient de le rendre pitoyable. Il avait voulu savoir pourquoi elle « faisait la gueule ». Elle avait répondu qu'elle ne voyait pas de quoi il parlait. Il avait insisté. Elle aussi et elle l'avait traité d'égoïste. Piqué au vif semble-t-il, il avait tourné les talons. Moins d'une minute plus tard, elle avait décidé de le rejoindre parce qu'il lui était impossible, après toutes ces années de mariage, de ne pas avoir cette discussion avec Jonathan.

	— Tu te rends compte de ce qui se passe ou pas ?

	Jonathan ne répond pas tout de suite. Comme si de rien n'était il reprend une attitude un peu moins dramatique. Il reste néanmoins de dos pour dire :

	— Ça n'est pas ma faute. C'est comme ça, et je n'y peux rien.

	— Je n'ai jamais dit que c'était ta faute, mon chéri. Je te demande juste si tu te rends compte de ce qui se passe.

	Alors il fait volte-face et son visage rayonne – Mankiewicz – et il accourt, prend Armel dans ses bras et la serre contre lui en disant, à toute vitesse – Fellini :

	— Oh ! ma douce, j'ai eu si peur, si tu savais. Si peur de t'avoir déçue. Tu le sais, je suis perpétuellement effrayé à l'idée de te perdre et si tu devais me quitter, je m'en voudrais tellement que je n'y survivrais pas. Alors je partirais, oui, je partirais là où il y a de grandes plages et j'entrerais dans l'eau, nu et je nagerais, comme Martin Eden au soir de sa vie, et je battrais les vagues avec mes bras, mes pieds, mes mains jusqu'à ce qu'un de ses monstres fonde sur moi et me dévore d'un simple…

	— Jon ! Stop !

	Armel se débat depuis déjà un moment pour s'extirper des bras de Jonathan qui la serre de plus en plus fort. Finalement, il la lâche. Elle recule un peu trop précipitamment, remet de l'ordre dans son bikini et ses idées, et considère son époux. Par le peignoir entrouvert elle voit les poils de son buste et pense aussitôt au couteau de chasse avec lequel cette femme a été découpée. Ce policier noir avec ses yeux pleins de fièvre ne leur a décidément rien épargné. Jonathan est bouche bée, ses joues creusées, il va encore lui faire tout un cirque mais tant pis. Elle n'ira pas par quatre chemins. Une fois encore, elle déporte ses yeux vers le décor derrière, la hache de Relieve Yourself ! qui cette fois ressemble à l'un de ces vieux commutateurs de théâtre qu'il suffisait de lever pour qu'éclatent les feux de la rampe. Et tout ce noir qui flotte autour de la tête de Jonathan comme une aura un peu morbide. Elle ne sait pas quoi en penser sauf que tout ça ne laisse rien présager de bon.

	— Il ne s'agit pas de toi, Jon. Tu n'y es pas du tout.

	— Quoi ?

	Il porte une main à sa poitrine aux côtes saillantes. Sa mine se creuse. C'est quand même fou, un homme.

	— Il s'agit de nous. De toi et de moi. De notre relation.

	— De notre relation… C'est comme ça que tu l'appelles… Une… relation.

	Jonathan Kœstler traverse aussitôt le salon de la villa Sotos en direction du canapé Dakono Branduardi pécari pleine peau. Il va s'y effondrer, y pleurer jusqu'à la fin de ses jours parce que oui, il voit se profiler un drame qu'il ne saura supporter. Alors qu'il presse le pas, et au moment où il pose le pied sur le tapis Niki de Saint Phalle, son gros orteil heurte violemment le piétement en acier du fauteuil Eiffel & Towers qui ouvre là l'espace détente. La douleur est si vive qu'il a comme un vertige.

	Et puis il hurle.



	


	
	

Viva la muerte !

	Port de Motril, province de Grenade, Espagne

	36°43'25.87''N / 3°31'42.31''O

	Élév. 0 m.



	— Mon Dieu qu'il est beau !

	L'homme agenouillé au pied du cercueil lève la tête et, les dents serrées, il murmure :

	— Tu vas te taire ?!

	La femme à la mantille noire plaque une main sur sa bouche et ouvre de grands yeux, glapissant à son tour :

	— Pardonne-moi, Javier. Je…

	— Pour une fois dans ta vie, ferme-la et contente-toi de prier !

	— Excuse-moi, mais il est tellement …

	— C'est un sac d'os ! Fous-toi à genoux ! Imbécile !

	— Oui, Javier. Voilà.

	Des pas dans la coursive, la porte de la cabine qui s'ouvre et ce grand crétin de Jesus Lopez qui passe la tête, jette un œil à la femme agenouillée près du cercueil, puis regarde son compagnon de voyage :

	— Un problème, Javier ?

	— Aucun. On en est où ?

	— La capitainerie nous autorise à appareiller. On sera aux abords du Maroc d'ici cinq à six heures.

	— Des nouvelles de nos amis là-bas ?

	— Ils sont arrivés. Tout est prêt pour le transfert.

	— Ils sont discrets, j'espère.

	— Eux oui, mais…

	Les regards de Jesus Lopez et de la femme à la mantille noire se croisent subrepticement. Javier surprend l'échange et demande aussitôt, nerveux comme un insecte :

	— Quoi ? Que se passe-t-il ?

	— Rien, Javier.

	— Si ! Vous me cachez quelque chose. Silviana, je t'écoute.

	Silviana Molina prend appui d'une main sur le rebord du cercueil – depuis plusieurs mois ses hanches lui font un mal de chien. Sous son poids, le montant de bois usé par l'humidité casse net. Aussitôt le cercueil bascule, tombe sur le sol de la cabine et éclate en trois morceaux, répandant autour de lui les ossements du Caudillo.

	Aussitôt, c'est la stupéfaction.
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	Jusque-là, tout s'était pourtant bien déroulé. Même l'exhumation du cimetière de Mingorrubio avait été parfaitement menée – ça n'était pourtant pas la partie la plus simple de l'opération. S'ils étaient pour la plupart ras du béret, les hommes de la Phalange de Madrid n'en étaient pas moins d'une redoutable efficacité. Du coup, le transport de la dépouille jusqu'à Motril dans une ambulance discrètement escortée par trois motards et une berline de tête avait semblé une formalité. L'embarquement à bord du Primo de Rivera mouillant parmi les autres yachts de la marina, trois fois rien. Bref, 500 kilomètres en respectant les limitations de vitesse, sans attirer l'attention de qui que ce soit.

	L'Espagne éternelle que Francisco Franco avait su reconstruire malgré la vermine rouge, ce pays rendu ingrat par le socialisme morbide qui promouvait l'homosexualité et l'usage des drogues comme moyens de soumettre les masses, cette nation avait décidé de tourner le dos à son fondateur. Et personne n'avait rien pu y faire. Pas plus la famille du Généralissime que les appuis politiques les plus féroces de l'échiquier national. Sous les larmes et les cris des derniers survivants, le mausolée de la Valle de los Caidos avait été ouvert, la sépulture violée et les héritiers sommés d'emporter les restes et de les cacher honteusement loin du souvenir national. On n'aurait pas fait mieux avec un chien. Il avait même fallu batailler avec une petite saloperie de prieur qui refusait d'ouvrir son église pour une dernière messe. Et enfin, cette place misérable au cimetière de Mingorrubio, à 3 kilomètres à peine du Palais du Prado. L'humiliation finale.

	Pour les tenants de la mémoire du pays, la situation était intenable. Après le second enterrement, il avait été extrêmement difficile de contenir la colère des 200 phalangistes qui avaient fait chorale autour de la tombe. Les têtes pensantes de l'extrême droite avaient dû s'unir pour temporiser. Si on voulait agir pour le Caudillo, il fallait attendre. Se faire oublier comme on glisse dans la clandestinité. Mais pour ça, on avait dû vendre du rêve.

	Une tombe.

	Creusée sur la falaise d'Al-Hoceima qui domine la plage de la Cebadilla, côte nord du Maroc. Cette même plage où, le 8 septembre 1925, Franco, à la tête de la Légion espagnole, avait mené le premier débarquement aéronaval de l'histoire. Une bataille, dirigée par la main de fer du général Miguel Primo de Rivera. Un succès à grande échelle qui avait précipité le tout jeune colonel Francisco Franco vers son destin.
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	Des pas dans la coursive. On frappe à la porte. D'une même voix, Jesus Lopez et Javier Ortega-Smith glapissent :

	— Qu'est-ce que c'est ?

	— C'est votre capitaine. Mon second m'informe qu'il a entendu du bruit dans les cabines. On voulait s'assurer que tout allait bien.

	— Oui, tout va bien.

	— Je peux lancer les moteurs alors ?

	— C'est pas encore fait ? Qu'est-ce que vous foutez, bordel ?

	— Tout de suite, mon commandant.

	Les pas s'éloignent.

	Rapidement, les trois comparses se répartissent les tâches sans même échanger un mot. Enfin, après dix bonnes minutes, on a à peu près remis le squelette dans le cercueil, sans doute qu'il manque des bouts et sans doute aussi que d'autres bouts ne sont pas à la bonne place. Mais parfois la (re)composition des idoles, si l'on veut qu'elle soit efficace, peut s'affranchir des lois de l'anatomie. Tout comme on le fait de l'histoire dans la biographie des personnages de légende.

	— Bon, alors ? Vous pouvez me dire maintenant ce que vous me cachez l'un et l'autre ?

	Nouveaux regards croisés entre Silviana Molina et le chef du Front espagnol. Enfin, c'est ce dernier qui décide de prendre la parole, non sans avoir d'abord fébrilement toussé dans son poing :

	— Je n'ai pas pu les en empêcher, Javier. Après tout ce qu'ils ont fait pour nous, c'est bien normal.

	— Quoi ? Mais quoi, bon dieu !

	— La chorale de la Phalange de Madrid. Ils ont pris un bateau, il y a une heure. Pour le Maroc.

	— Les 200 ?!

	— Non, rassure-toi. Depuis 2019, quelques-uns sont morts.

	Effondré, Javier Ortega pose sa main sur le premier objet qui peut soutenir sa peine – un tibia – et s'exclame :

	— On avait exigé la discrétion. Deux cents, tu te rends compte ?

	C'est Silviana qui répond aussitôt, pleine de vigueur :

	— Justement, Javier. Justement ! Deux cents chanteurs, sur cette falaise, en train d'entonner « Cara al sol » comme ils l'ont fait à l'enterrement. Tu l'entends ce chant, mon amour ? Tu l'entends bouillonner dans ton ventre ?

	Oui, il l'entend, Javier Ortega, et c'est bien ça qui l'inquiète. Parce que si lui l'entend dans sa tête, toute la ville d'Al-Hoceima l'entendra aussi, cette nuit. Et tous ces putains d'Arabes sortiront sur leurs putains de toits-terrasses pour voir la falaise illuminée par 200 flambeaux. On est en plein délire. C'est un marasme absolu. Ça lui fait honte, tellement honte, qu'il aimerait que quelque chose se produise qui empêcherait toute cette mascarade. Mon Dieu, aidez-moi !

	Les oreilles de Dieu sont souvent bouchées. En deux mille ans bon nombre de déçus de sa plate-forme d'appels ont rompu leur contrat d'abonnement. Mais là, on ne sait pas bien ni pourquoi, ni comment, il entend.

	Le Primo de Rivera, modeste yacht d'une petite vingtaine de mètres, est éperonné directement par la proue. La bestiole mesure le double de l'embarcation. Assez pour trancher net le bateau en deux, l'ouvrir comme une moule et laisser la place, juste ensuite, à ses deux marmots pour qu'ils s'emparent des membres d'équipage s'égosillant en surface. Parmi les éléments non comestibles qui coulent vers les profondeurs de la Méditerranée, plusieurs os, séparés les uns des autres, des bouts de bois vermoulus et des fragments de satin rouge rongés aux mites. Au cours de leur descente, le menu fretin en fait bombance selon ses besoins.

	Quelques secondes plus tard et à quelques milles de là, il arrive la même chose au bateau précédent. Selon les témoignages des rares survivants, la chorale des 200 phalangistes a chanté jusqu'au bout.



	


	
	

Asta Roth et le bast'art

	Valley Road, Simonstad, Afrique du Sud

	34°12'34.43''S / 18°27'36.57''E

	Élév. 44 m.



	Frans Kœstler s'est pendu dans son manoir de Valley Road le jour des 40ans de son unique fils. Ce qu'il ignorait –ou pas d'ailleurs– c'est que Jonathan était en route pour une visite rapide. Il avait atterri à Capetown l'avant-veille pour l'une de ses missions de bienfaisance, avait pris une chambre à l'Elerman et passé la première nuit à tergiverser autour de cette sempiternelle question: je vais le voir ou pas? Pour finalement décider d'aller passer au moins quelques instants à Simonstad sans prévenir de son arrivée. Il savait trop bien ce que son connard de père lui dirait. C'était donc inutile de se fournir un prétexte pour renoncer. Il viendrait d'un coup de taxi, demanderait au chauffeur de rester sur place avec ses bagages dans le coffre et une fois l'entrevue terminée, il se ferait conduire à l'aéroport et on n'en parlerait plus. De toute façon, ça ne se passerait pas bien, Jonathan le savait. Il le redoutait, mais c'était son père. Frans Kœstler en revanche venait fréquemment en France pour ses affaires sans jamais en alerter son fils.

	Dès que le taxi –une Hyundai de la compagnie Rikkis– était entré dans la False Bay, Jonathan avait senti une violente douleur dans le bas des lombaires. Il voulait bien accorder à son corps une petite pause mais il irait jusqu'au bout de son projet, si stupide que ça puisse paraître.

	— Avant de monter à Murdock, vous vous arrêterez sur Boulders Beach quelques minutes, je vous prie.

	Le chauffeur lui avait lancé un regard étonné dans le rétroviseur avant de demander dans un afrikaans plutôt broutant:

	— Ça fait longtemps que vous êtes pas venu ici?

	— Pourquoi?

	Le type avait fait un bruit irritant avec sa bouche, le genre de «tssss!» que soupirent les gens qui vous prennent pour un crétin.

	— Vous avez jeté un œil dehors depuis qu'on est entrés en ville? Y a pas un truc qui vous choque?

	Jonathan avait regardé par la vitre sans rien apercevoir de notable.

	— Non, je ne vois pas. Écoutez, amenez-moi à Boulders, c'est tout ce que je vous demande.

	Nouveau regard fugace dans le miroir, nouveau «tssss!». Jonathan était monté dans les tours en deux secondes.

	— Bon! C'est quoi le problème!

	— Ces putains de requins! Y a plus personne ici. Regardez les baraques. Une sur deux est à vendre. Et à des prix que vous avez même pas idée. Toute cette région est morte, mon ami. C'est bien simple, les gens se sont tirés d'ici en laissant leurs yachts derrière eux. Même la marine a abandonné ses vedettes dans la rade. Vous voulez aller sur Boulders pour voir quoi? Ils ont tout bouffé. Y a longtemps qu'ils sont plus là les pingouins de votre enfance.

	Le taxi se gara sur le parking de Boulders Beach. À 2,7 km de là, Frans Kœstler fabriquait un nœud coulant au bout d'une corde de chanvre achetée le matin même dans la dernière quincaillerie de la ville. La veille, il avait trouvé un tutoriel sur Internet pour savoir comment préparer ces choses-là –la vidéo comptait pas moins d'un milliard de clics. Jonathan emprunta la passerelle de planches qui menait à la plage aux pingouins, Frans rentra dans son living par la baie vitrée en portant sur son épaule l'échelle la plus grande de la propriété. Il en déploya la flèche pour la poser contre l'entrait qui culminait à 6mètres du sol. Puis il grimpa jusqu'en haut pour arrimer la corde à la poutre.

	Comme l'avait dit le chauffeur du taxi, il n'y avait plus le moindre pingouin sur Boulders Beach, juste cette eau magnifique qui par vagues calmes et régulières venait user les énormes galets de granit du rivage comme elle le faisait depuis l'aube des temps et comme elle le ferait longtemps après que les mégalodons auraient rongé tout ce que cette planète possédait d'êtres comestibles.

	Frans descendit de son échelle, il la replia et la rapporta dans le garage. Jonathan se disait qu'il était temps de partir avant que les souvenirs ne le rattrapent et ne l'agenouillent. Il hésitait. Ça n'était pas simple de se dire que tout était éteint et que plus jamais il ne viendrait ici. Et puis il aperçut cette longue nageoire au-dessus des flots, comme un rappel de la fantastique réalité. Il l'observa aller et venir dans ce qui était désormais pour elle un désert alimentaire. La formule était bonne: le monde était devenu en quelques années et avec quelques milliers de ces monstres sortis du trou du cul de la préhistoire une fantastique réalité. Revoyant le moins précisément possible quelques-unes des moins pires images de son existence, Frans Kœstler avala d'une traite le tiers d'une bouteille de brandy Mendis. La porte du taxi de Jonathan claqua. Le pied de son père monta sur la chaise. Il passa sa tête dans le nœud de chanvre. Son fils, à deux bornes et quelques de là, dit au chauffeur:

	— On peut y aller.

	— Très bien, monsieur.

	Cent quatre-vingts mètres plus loin, le taxi tourna à gauche sur Seaford, et Frans serra la corde autour de son cou avec la même dextérité que si ç'avait été l'une de ses 813cravates de chez Charles Tyrwhitt. Le taxi entra dans Valley Road, Herr Kœstler fit jouer ses pieds sur le plateau de la chaise afin d'en basculer l'assiette. Puis il leva les yeux vers le plafond et qui sait s'il ne vit pas par-delà la charpente, les plaques de BA13, la laine de roche et les tuiles romaines le domaine de son créateur, celui qu'il s'apprêtait à défier. À 500mètres de là, Jonathan, à l'arrière de son taxi, levait lui aussi les yeux vers le ciel. En dehors d'un cormoran passant sous le soleil, il n'y avait rien que du bleu. La chaise bascula, la corde se tendit, les vertèbres se brisèrent entre atlas et axis. Jonathan ouvrit la porte d'entrée sans sonner ni frapper –ici on ne s'enfermait jamais–, les pieds de son père battaient l'air. Jonathan observa la scène comme s'il n'était pas là. Les yeux de Frans commençaient à se révulser, il ne vit donc pas son fils le regarder. Jonathan s'assit sur l'accoudoir du canapé et attendit que tout ça soit terminé.					En exclusivité pour téléchargement gratuit surwww.french-bookys.com

	Ensuite, le massacre.

	Regarder son père crever au bout de sa corde de chanvre n'avait en rien soulagé Jonathan. Au contraire. Tout du long, il avait senti monter en lui la colère. Cet endroit devait disparaître ainsi que tout ce qu'il contenait. Et tant qu'à faire, ce serait de sa main. De la pièce principale, il avait rapidement fait du petit bois. Son père avait cet outil magnifique dans sa remise, revisite en acier brossé des véritables haches de pompiers avec le marteau en double lame, la tranchante et la pointue, et le manche incurvé pour alourdir le geste au moment de frapper. Une merveille au travail. Pas un meuble n'y avait résisté. Même les tubulures chromées avaient cédé. Et il était passé à la pièce du bas. Celle qui, derrière l'immense baie vitrée donnant sur la plage au loin, s'appelait La collezione. Comme toujours Jonathan avait été saisi par la vue. N'y manquait désormais plus que la circulation des humains. Pas une voiture ne descendait de la colline, aucune non plus dans les rues transversales, le parking du Shoprite était vide. Peut-être à peine trois ou quatre silhouettes minuscules qui disparaissaient vite du cadre.

	— Qu'est-ce que j'en ai à foutre, franchement?

	Jonathan s'était retourné pour faire face à la salle d'exposition et il était tombé sur le Soulages. Un truc immense, tellement noir qu'on se voyait dedans, comme découpé en lamelles. Plus loin, il y avait un Basquiat juste à côté d'un Warhol juste à côté de Harring juste à côté d'un bout de mur découpé dans un quartier de Djakarta parce que Banksy y avait peint une voiture dont le pot d'échappement laissait échapper une nuée de glaïeuls. Il y en avait bien d'autres, mais c'était au Soulages qu'il revenait. La première toile que Frans avait acquise. L'instant d'après, la lame de la hache se plantait exactement en son centre, traversait la toile et pénétrait la cloison en briquette sur laquelle elle était accrochée. Impossible de l'en sortir. Jonathan s'était acharné dessus un bon moment avant d'abandonner l'affaire et d'aller fumer une cigarette dans le canapé au milieu de la pièce. C'est là qu'il avait eu la révélation. Congédier le taxi, faire venir à la place un camion de déménagement, et, pendant que les hommes emballeraient chacune des œuvres du rez-de-chaussée, Jonathan contacterait son avocat parisien pour qu'il lui trouve un transporteur aérien discret.

	Facile. Rien n'était compliqué.

	Et puis MeBerthin-Laval savait tout faire.



	Une dernière fois il avait regardé son père. Ça n'était déjà plus très beau ni à voir, ni à sentir. De sous ses semelles gouttaient les humeurs qui formaient maintenant une flaque sur le sol pavé de quartz rose. On avait appelé Jonathan sur son portable, c'était le responsable du déménagement: il y avait un problème pour l'une des œuvres, s'il voulait bien descendre.

	Que devait-on faire de ça, avait demandé le type en montrant le Soulages à la hache, et tout autour de lui ses hommes attendaient, bras croisés sur la poitrine.

	— Vous faites comme pour l'autre là-bas: vous découpez le mur derrière et vous l'embarquez tel que.

	Les gars n'avaient même pas discuté. Une heure plus tard, la tronçonneuse reposait sur le sol, le disque finissait de tourner et l'imposante œuvre entrait dans le troisième camion garé dans l'allée.

	Pour son père, ça n'avait pas été plus compliqué. Jonathan n'avait prévenu les autorités qu'après le départ des déménageurs. On lui avait envoyé une paire de policiers plutôt pressés de quitter la zone, ils avaient fait les constatations d'usage. Jonathan n'avait pas attendu l'arrivée du fourgon funéraire: il avait un avion à prendre et, comme il l'avait expliqué aux deux sergents, sa sœur arrivait en ce moment même de Joburg pour s'occuper de tout. Jonathan n'avait pas de sœur, on le sait. Mais à cette époque, on en était encore à lutter contre les requins géants sortis des fosses abyssales si bien qu'à peu près tous ceux qui en avaient les moyens pouvaient faire ce qu'ils voulaient, le reste du monde n'y prêtait pas la moindre attention. De nombreuses fortunes s'étaient construites pendant ces années-là.

	L'après-midi suivant, à l'instant où Jonathan retrouvait Armel sur la terrasse de leur appartement parisien, un A320 décollait de l'aéroport du Cap chargé de l'héritage des Kœstler.

	Faire comprendre l'étendue de son projet artistique à Armel n'avait pas été une mince affaire mais Jon avait du répondant: une dizaine d'heures de vol et à peine une heure de décalage horaire à l'arrivée lui avaient permis d'ordonner tout ça dans les bonnes cases de son cerveau. Quand il voulait bien s'en donner la peine, Jonathan Kœstler était un sacré foudre de guerre.

	— Donc, si je résume, d'ici quelques jours, nous allons recevoir quelques-unes des œuvres les plus chères de l'histoire de l'art contemporain et tu vas t'employer à les détruire…

	— Non, Armel… À les modifier…

	— …pour en faire d'autres œuvres d'art. Et tu es persuadé que ça va marcher.

	— Tu comprendras quand tu auras vu le Soulages.

	Elle avait vu, elle avait compris, elle s'était laissé convaincre. À deux conditions néanmoins:

	— Il nous faut un endroit plus grand.

	Ce serait la villa Sotos.

	— Il te faut un pseudonyme. Et je sais lequel.

	— Un pseudonyme?

	— Tu t'apprêtes à… modifier des œuvres qui coûtent des millions de dollars, Jon. Tu ne peux pas faire ça sous ton vrai nom. Asta Roth, qu'est-ce que t'en dis?

	— Quoi?

	— Asta est un prénom féminin slovène. Ça brouille les pistes, tu comprends. Et Roth, ben comme je ne sais pas moi, Philip Roth.

	— Ça fait pas un peu juif?

	— Parce que Kœstler ça fait Seine-et-Marne peut-être?

	— Mais c'était pas un démon ça, Astaroth?

	— Tout juste. Condamné à vivre dans les limbes et à ne jamais en sortir. Ça colle bien à ton projet, non?
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	Le Soulages à la hache baptisé Relieve Yourself! fut estimé sur le marché parallèle à 545 000dollars. Merci, maître Berthin-Laval. Pour autant, Jon refusa de le vendre, se fâcha avec Berthin-Laval, lui paya sa commission pour se faire pardonner, accrocha l'œuvre sur le manteau de la cheminée de la nouvelle maison. Il s'offrit un grand plaisir en rajoutant au marqueur rose fluo des strophes de La mort du loup de Vigny au beau milieu des écritures de Basquiat sur son tableau Peter and the wolf. Rebaptisée Peter and the dead wolf signée Asta Roth en bas à droite, la toile fut expédiée à un Britannique du Sussex pour 375 000dollars. Payé par virement immédiat. Le bast'art était né. Jon le confirma en taguant un «AR was there» rouge par-dessus la voiture aux fleurs de Banksy. 832 000euros. Le génie de Berthin-Laval pour les mises en relation avait œuvré.

	Au moment où cette histoire commence, les vingt œuvres que Jonathan a récupérées chez son père sont parties sous d'autres latitudes et il vient d'achever celle que les critiques à l'affût prétendent être «sa plus pertinente». On les comprend: Le vagin de la reine d'Anish Kapoor portant toujours sur ses lèvres d'acier les graffitis versaillais de 2015 et, pénétrant la trompe, une reproduction amoindrie du Tree gonflable de Paul McCarthy.

	Il est évident que pour en arriver à de telles créations, Asta Roth s'est entouré d'une bande de voleurs d'œuvres d'art ultracompétente dirigée par deux Anglais. Il passe commande selon l'humeur, paie et se fait livrer par la route, aussi discrètement que s'il s'agissait d'un cheval. Il attend d'ailleurs l'arrivée imminente des onze tulipes en aluminium du bouquet que Jeff Koons a offert à la Ville de Paris en 2019. Fraîchement tronçonnées dans la nuit, les fleurs sont en route. Pour l'heure, Jon ne sait absolument pas ce qu'il va en faire. Koons est une vieille connaissance –il a mis le feu à Puppy devant le Guggenheim de Bilbao quatre ans auparavant pour le plus grand plaisir d'un milliardaire basque qui a payé diamant sur le rubis. Koons déteste bien entendu Asta Roth. Asta Roth se fout de Koons et ça lui fait un bien incroyable depuis le tout début. Le bast'art a tout de suite été une révélation pour Jonathan Kœstler : pour la première fois de sa vie, il pouvait se foutre de quelque chose. Il en avait les moyens, l'état d'esprit, la fantaisie, bref toute l'armada mentale nécessaire pour s'en foutre, s'en battre le steak, s'en taper le coquillard, s'en branler le mammouth, s'en ramasser la cerise, s'en cirer le paillasson, s'en vider la cale à biscuit, s'en laver les pognes.
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	Pour tout dire, et lorsqu'il en a le courage et l'honnêteté, il le reconnaît lui-même, Jonathan Kœstler n'est plus du tout en verve. Quelque chose a fondu avec le temps, l'intérêt sans doute, l'excitation certainement. Il y a un an, il aurait fait des merveilles même avec un Spoerri. Alors qu'aujourd'hui l'évidence d'un Koons pourtant monumental et déjà préacheté le laisse sans souffle. Depuis quelque temps déjà, il songe que le Kapoor / McCarthy sera la dernière œuvre d'Asta Roth.



	


	
	

Armel et Jonathan Kœstler

(part three) 

	Villa Sotos, Roquebrune-Cap-Martin, France

	43°45'9.53''N / 7°29'6.65''E

	Élév. 37 m.



	— C'est comment ?

	— …

	— Aïeeeuuu ! Enfin, merde Armel, fais attention !

	— C'est luxé.

	— Oh ! Mon dieu, non ! C'est pas possible.

	— Mais c'est rien. Tiens, attrape ta brosse à dents là.

	— Pour quoi faire ?

	— Pour mordre dedans quand je te le dirai.

	— Pour quoi faire ? Tu vas pas me déluxer toi-même ! Faut appeler les pomp… Aaaaaaaaaaaahhhh ! Qu'est-ce que t'as fait ? T'es dingue ?

	— Allez, c'est fini. Tu vas prendre un ibuprofène et dans une demi-heure, ça sera passé.

	— Mais tu m'as dit que je devais mordre dans ma brosse à…

	Armel en a subitement marre. Mais elle ne va pas lâcher Jonathan aussi facilement. Pas maintenant qu'il est là, à se tordre comme un ver coupé sur le bord de la baignoire. Elle lui tend un comprimé de 400 milligrammes et un verre rempli au tiers. Elle attend qu'il ait basculé la tête en arrière et elle reprend là où ils se sont arrêtés un quart d'heure plus tôt.

	— Il s'agit de cette femme, Jon. Cette femme qui habitait au bout de notre rue et qu'on a tuée cette nuit. Tu as entendu ce qu'ont dit les policiers ? Elle a été massacrée. Sans doute même qu'elle a hurlé tout du long.

	— Ça, ma chérie, tu supputes. Elle n'a peut-être pas crié du tout. Ou alors à peine une fois et peut-être même pas très fort.

	— Tu as vu comme tu hurles toi, parce que tu t'es luxé un orteil ? Et même si ce n'était qu'une seule fois, ça a dû être de toutes ses forces. Personne n'a rien entendu alors que nous habitons dans une des zones les plus densément peuplées de la planète. Mais ça n'est pas ça le pire, Jonathan.

	— Je ne sais pas ce qu'il te faut…

	— Si c'est pour dire ce genre de conneries, tu ferais mieux de te taire.

	— Armel !!

	Elle le pousse, la main à plat sur sa poitrine. Il tombe au fond de la baignoire, les jambes pliées sur le rebord, la tête contre le mur en céramique. La bouche ouverte. Les yeux papillonnants. Armel s'écrie :

	— Toi-même, tu ne m'aurais pas entendue s'il m'était arrivé une chose semblable.

	— Mais enfin qu'est-ce que tu racontes, ma chérie ?

	— Reste où tu es ! Ne bouge pas ! Depuis des années, tu dors avec ces satanées boules de cire dans les oreilles, et ce malgré le fait que, selon tes désirs, nous dormons dans des lits séparés, bientôt des chambres séparées…

	— N'importe quoi …

	— Tais-toi ! Je t'en supplie ! Tais-toi !

	— Armel, calme-toi, voyons. Les voisins…

	— Mais quels voisins ? On ne sait même pas qui sont nos voisins et ils ne savent pas non plus qui nous sommes. Pour ça, il faudrait déjà qu'on connaisse leur nom. Tu connais son nom, toi, à la femme du bout de la rue ? Ils nous l'ont dit tout à l'heure. Tu l'as retenu ?

	— Pas vraiment mais…

	— Pas du tout. Moi c'est pareil. Pour tout le monde ici c'est pareil. On vient tous du même monde, on est riches comme plus personne ne peut l'être aujourd'hui parce qu'on se goinfre la plus grosse part du gâteau et que, même les miettes, on se les partage. Si demain la Terre explose, on n'a aucun souci à se faire : on aura notre place à bord des vaisseaux qui partiront répandre les spores de la race humaine à travers l'univers. Regarde ce qui se passe avec ces grands requins. On nous a aménagé tout un territoire juste pour nous où la seule chose qu'on risque en provenance de la mer, c'est d'avaler une arête en mangeant un pavé de thon rouge préparé par l'écailler du Sénéquier. Tout ça a été fait pour nous par des gens dont on ignore tout. Il y avait un article l'autre jour dans la Stampa qui racontait les deux années pendant lesquelles les marins-pêcheurs ont chassé ces monstres d'ici. Tu savais qu'il y avait eu plusieurs milliers de victimes, que ça s'était déroulé comme une guerre, là, à nos portes ? Tu imagines : à l'époque, au bout de ta saleté de piscine, tu aurais pu voir les combats entre ces hommes et la nature, ton whisky préféré à portée de main. On n'a dressé aucune statue pour aucun de ces types. Pas même une plaque. Ils ont leurs monuments aux morts, dans leurs villages natals, c'est tout. Nous, on a les statues équestres des grands généraux qui ont massacré un peu partout de pauvres innocents et, pas moins vulgaire, des rues à leur nom quand le bronze venait à manquer. Ça pourrait faire sens si au moins nous formions une communauté. Seulement voilà.

	Armel se tait quelques instants, son regard se perd dans les joints des carreaux blancs étincelants. L'article de la Stampa faisait le portrait d'un jeune officier de marine engagé par la société SeaGate qui surveille et entretient le rempart immergé entre les côtes espagnoles et le Maroc. Quel travail ! Quel courage ! Quelle abnégation !

	— Est-ce qu'on ne pourrait pas discuter de tout ça dehors, ma chérie ? J'ai une incroyable envie de fumer.

	Armel semble reprendre pied. Elle se tourne vers l'armoire à pharmacie, ouvre un tiroir et sort un paquet de Peter Stuyvesant menthol.

	— Tu t'es remise à fumer ?

	— Je t'aime, Jon.

	— Tu m'avais dit que tes séances d'hypnose avaient marché…

	— Et si fou que ça puisse paraître – je veux dire, malgré tes renoncements qui s'accumulent, ton manque de plus en plus détestable de courage, pour ne pas dire ta couardise –, malgré tout ça, j'ai l'impression que je ne t'ai jamais autant aimé.

	Jonathan reste stupéfait. Une cigarette entre les doigts de sa main gauche, il est là à faire tourner en boucle dans son crâne le « je t'aime, Jon » de sa femme. Trois ans de passion, vingt-deux de mariage et puis l'ennui au quotidien comme une sorte d'obligation parce que après tout, on ne manque de rien alors à quoi bon l'autre à part la peur de la solitude. Au moins, s'est-il souvent dit, n'a-t-on pas cédé au désir aquariophile de faire des petits. Que feraient-ils aujourd'hui avec des adolescents suffisamment gâtés pour remettre en question l'ultraconfort de leur existence ?

	Armel attrape un briquet dans le même tiroir, allume la cigarette de Jon, puis en pioche une à son tour avant d'aller s'asseoir sur le rebord de la fenêtre de la salle de bains. Elle a toujours aimé se perdre dans les cases que le moucharabié découpe dans le paysage. Un puzzle dont chaque pièce est un petit monde. Une multiplication de points de vue. Des fragments. Des lumières. Comme un kaléidoscope cerné de bois. Ils sont là, à fumer, chacun dans son coin. Ça ressemble à ces temps que, lorsqu'ils savent le faire, les vieux couples s'accordent. Dans un endroit pas forcément propice à la conversation mais qui paraît nécessaire à l'un des deux. Elle tourne ses yeux bleus vers lui et son visage suit le mouvement. Elle ne joue pas un rôle mais pour tout dire, quand elle y pense, Armel Kœstler la voit bien comme ça, cette scène. Et après tout, merde, pourquoi pas ? Plutôt que noyée dans les sanglots et les cris, là où tout l'espace est occupé par l'autre et ses excuses, ses justifications.

	Assise sur le rebord de la fenêtre de la salle de bains du premier étage de la villa Sotos, les yeux plongés dans la mer comme le fit au moins une fois – elle se plaît à l'imaginer – Grace Kelly lorsqu'elle vécut ici en 1954 durant le tournage de La main au collet, Armel recrache le litre et demi de fumée qu'elle vient d'inhaler et tout aussi calmement elle se tourne vers son mari, toujours là-bas affalé dans sa baignoire vide et lui murmure :

	— Faisons quelque chose.

	— Quoi ?

	— Je ne sais pas, Jon. Mais au moins quelque chose. Qui nous tire un peu vers le haut.

	



	


	
	

Tulipes

	Sainte-Agnès, Alpes-Maritimes

	43°48'8.52''N / 7°27'30.42''E

	Élév. 605 m.



	— Nice à 505 ! Nice à 505 !

	— Sommar 505, on écoute.

	— Vous avez mis le temps !

	— On peut déjeuner ou merde ?

	— Vous êtes toujours sur Menton ?

	— On est en train de rentrer.

	— Faites un détour par Sainte-Agnès. Y a eu un accrochage avec des collègues de Fréjus. On arrive pas à comprendre ce qui se passe.

	— Vous pouvez pas envoyer une autre équipe ?

	— Si j'avais dû envoyer une autre équipe, j'aurais contacté une autre équipe, Sommar. Ils sont sur la D22, à l'entrée du village, et ça commence à s'attrouper, alors magnez-vous.

	Le capitaine Sommar raccroche la radio de bord et ressort sur le parking du McDonald's. Avec le pouce et le majeur de sa main droite, il forme un cercle qu'il porte à sa bouche, puis il souffle de toutes ses forces, ce qui produit une sorte de chuintement baveux de faible intensité. Ravenmaster lui a pourtant montré plusieurs fois comment on faisait pour siffler avec ses doigts. Il y a d'ailleurs une autre technique. Aussitôt, Sommar se fourre ses index et ses majeurs accolés les uns aux autres dans la bouche, prend une longue inspiration et souffle. Quand Ravenmaster fait ça, il pourrait rameuter en ville tous les moutons du Mercantour. Sommar, lui, n'arrive à faire qu'une chose : cracher sur ses poignets.

	— Bon ! Oh ! Vous bougez votre cul ou quoi ?!

	Assis 150 mètres plus loin, Ravenmaster et Wagner lèvent en même temps le nez de leur plateau.
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	Effectivement, il y a un attroupement à l'entrée du village de Sainte-Agnès. Effectivement aussi, quand on s'approche, on ne comprend pas très bien de quoi il peut s'agir.

	Mais le tableau est saisissant.

	Sur la place Saint-Sébastien qui voit se rejoindre la D22 et la D112, trois voitures de police sont garées de part et d'autre d'une remorque de poids lourd couchée sur le flanc. De la bâche éventrée surgissent des tubulures de métal colorées. Les gens du village sont plus ou moins bien contenus autour de cette scène par une demi-douzaine d'agents débordés. Assis sur le muret du cimetière, l'un d'entre eux boit au goulot d'une bouteille d'eau minérale, l'air sonné. Ravenmaster et Sommar ouvrent leur portière et mettent pied à terre en même temps – au début, c'était une blagounette entre eux et puis ils ont fini, comme tout le monde, par se prendre au sérieux. Ça fait son petit effet : la foule en présence cesse de pérorer et les collègues sont bien contents de voir débarquer des renforts. Surtout que dans le coin, Ravenmaster et Sommar sont plutôt perçus comme de sacrés cadors.

	Depuis que le divisionnaire De Chastel les a collés ensemble, ça rigole moins sur les enquêtes. Rav / Som, comme on les appelle dans les couloirs de la préfecture, non sans une certaine déférence craintive. Des bosseurs, des dingues. Certains ont prétendu, au début en tout cas, qu'ils avaient une « relation en dehors du travail » – avec de très gros guillemets et un maximum d'italiques –, d'autres qu'on les avait aperçus en compagnie de leurs épouses dans un club échangiste de Saint-Raphaël, ou encore que l'un tenait l'autre grâce à une sextape de sa femme en pleine tournante avec la CRS de Brignoles. Des rumeurs qui se sont rapidement éteintes quand les premières molaires ont rebondi sur le lino du commissariat de Nice. Depuis, Ravenmaster et Sommar sont respectés pour ce qu'ils sont : des flics d'exception dont on ne discute pas les méthodes. C'est pourquoi, lorsque le FBI a détaché l'agent Dwayne « T » Wagner en France et que le ministère de l'Intérieur s'est demandé ce qu'il allait bien pouvoir faire d'un Amerlo dans ses rangs, on a aussitôt pensé au Sud, et au Sud, on a aussitôt pensé à la Crim de Nice, et à la Crim de Nice, De Chastel a aussitôt pensé à Rav / Som.

	Dwayne « T » Wagner sort de la voiture en troisième position et ça produit aussi sa petite impression. Dans les parages, ça fait déjà un moment qu'on n'a pas croisé un moricaud en costume et chemise blanche. Wagner perçoit les regards et le silence redoublé qui vient de s'emparer des lieux. Il les sent mais il a décidé de s'en foutre. Parce qu'une seule chose capte pour l'instant son attention : les tubulures métalliques colorées qui dépassent de la remorque. En quelques pas rapides, il y est, passe sa main sur la surface de la première. La tige d'aluminium est tranchée net. Un angle à 90° parfait. Tronçonneuse thermique, disque diamant fin. On a même pris le temps d'ébarber les cicatrices de la découpe avant de charger les pièces pour le transport. Alors que Ravenmaster et Sommar sont occupés à débriefer leurs collègues, Wagner grimpe agilement sur le rebord de la remorque. La petite foule ne peut réprimer un hoquet d'admiration. Il sort alors de sa ceinture un couteau à lame crantée. Épouvantée, la petite foule recule. L'agent du FBI tranche net dans la bâche en latex avant de l'ouvrir comme une pochette-surprise. Devant le spectacle qui s'offre à lui, Wagner s'accroupit. Les coudes reposés sur ses genoux, il profite quelques instants. C'est merveilleux. Mais ce qui l'est encore davantage, c'est d'être aussi près du but.

	— Capitaine Ravenmaster, come here, please ?

	Ravenmaster n'a pas pour habitude de recevoir des ordres. Pour autant sur le coup, le ton impérieux de l'agent Wagner agit fortement. Aussi, alors qu'il est en plein entretien avec ce policier de la brigade routière particulièrement choqué par ce qu'il a vu, redresse-t-il la tête et regarde-t-il en direction du flic du FBI, juché là-bas, sur l'une des roues de la remorque renversée. Aussitôt, il trouve que Dwayne « T » Wagner possède cette grâce féline que seuls les Noirs savent incarner et qui donne à la scène un aspect de film américain alors qu'on est en pleine pagnolade avec tous ces couillons autour qui conjecturent dans leur accent méridional à la con et leurs supputations de culs-terreux. Quant au capitaine Sommar qui s'est retourné en direction de Wagner, l'instant est encore plus fort. Il trouve lui aussi que ce Noir perché sur cette roue, dans ce costume, avec ce soleil en contre, ça tient de la légende et qu'ils ont bien besoin de ça en ce moment pour se refaire le moral, Ravenmaster et lui. Mais ce qui enfonce le clou encore plus profondément, ce qui le sidère le mieux, ce qui lui donne à penser que quelque chose est en train d'arriver et que cette chose va les porter loin et pour longtemps… ce sont les yeux de Ravenmaster en cet instant. Dans le secret de ses pensées les plus secrètes, au fond de cette boîte elle-même emboîtée dans d'autres boîtes là-bas compactées au cœur de son cerveau, une porte s'ouvre pour accueillir la vision en abyme de Sommar :

	Les yeux de Ravenmaster.

	Tout le visage de Ravenmaster est à cette seconde – et sans doute pour l'éternité – tourné vers l'horizon. De plein fouet, il prend la lumière oblique du soleil de 15 heures, et c'est comme un Giotto. Déjà si belle à l'origine, cette face impeccable n'affiche plus la moindre ride, son expression est fraîche comme au jour de sa naissance, sa bouche aux lèvres si fines est à peine courbée par un sourire qui semble toujours narquois, et tout autour, cette chevelure parfaite au gris si mature ondoie à la moindre brise comme un bouquet d'anémones sous le flux d'un courant marin. Ce type est une pierre de jade au milieu de la débâcle des services. Intègre, fort tant physiquement que mentalement, d'une fulgurante intelligence et ce regard perçant, à la limite de la pâleur inquiétante. Et puis l'intransigeance, toujours, surtout et au-delà de tout. Quand De Chastel les a appariés, Sommar s'est tout de suite dit qu'il allait falloir batailler ferme pour conserver son naturel de mâle alpha. Or non. Les choses se sont faites d'elles-mêmes. Il a suffi ce regard bleu translucide pour le convaincre que tout se passerait bien entre eux. Depuis, ils forment la meilleure équipe de flics de toute la Côte d'Azur. Même si le capitaine Ravenmaster sait que d'ici deux ans, il quittera le corps de la police pour se lancer dans une autre vie, une autre promesse de succès.

	La littérature.

	Il n'en parle pas encore mais Ravenmaster a déjà un peu commencé et ça lui a paru pas mal du tout. Quand on est flic, rapport à ce qu'on vit au quotidien, c'est plus facile de trouver de bonnes histoires. Lui ce qui le botte, c'est les serial killers. La lutte du bien contre le mal, réajuster les choses de l'univers, remettre de l'ordre dans le karma global et faire que la peur change enfin de camp. Pour lui – il l'a décidé ce matin lorsqu'ils ont découvert le corps massacré de Perdita Baron –, ce sera sa dernière enquête. Quoi qu'il advienne – mais il a aussi décidé qu'il mettrait la main sur le monstre qui a causé ce massacre –, il en fera la trame de son premier roman. C'est certain, il en est persuadé, avec le retentissement qu'aura l'affaire, il va en vendre des brouettes entières, être traduit à l'international, choper un Goncourt et un Nobel et alors ensuite, ça sera l'autoroute. En plus, avec un nom comme le sien, ça ne peut que marcher : Ravenmaster.

	— Éric !

	— Hein ?

	— Y a bamboula qui t'appelle !

	— Capitaine Ravenmaster, come here, right now !
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	Pour Clark Drain, tout ça a commencé à minuit, dans les jardins du Petit Palais, à Paris, VIIIe arrondissement. Avec sa précision maladive et sa manie du contrôle, Drain avait mis un bon mois et demi à sélectionner l'équipe. Ils étaient donc neuf au pied du Bouquet of tulips, tronçonneuses thermiques à disque diamant en main, lunettes de protection, combinaisons intégrales frappées du logo Carven. Ça n'a pas pris plus de vingt minutes et il n'y a pas eu la moindre anicroche. L'équipe de nuit du chantier de ravalement du Petit Palais, voisin d'une centaine de mètres, venait de prendre son service après la pause dîner. Le raffut des sableuses avait avantageusement masqué le bruit des lames sur les tubes d'aluminium. Quant à la voiture de police qui avait ralenti en apercevant ces huit types juchés sur des échelles en train de débiter l'œuvre d'art, elle avait repris son chemin après que le chef d'équipage avait baissé sa vitre et lancé à la cantonade :

	— Enfin, vous nous débarrassez de cette merde !

	Vingt minutes plus tard, Clark Drain avait reculé son 38 tonnes jusqu'aux fleurs couchées dans l'herbe, ses hommes en avaient fait descendre trois Fenwick et, en deux coups les gros, ils avaient chargé les tulipes dans la remorque. Une partie de l'équipe s'arrêtant là, on s'était serré la main avec des poignées de billets. L'autre s'était encore divisée en deux : une Tesla Model S Noir Uni qui ouvrirait la route. Et Clark Drain et son fidèle second, Jay Duckett, dans la cabine du camion.

	Pour Drain, il était déontologiquement impossible de laisser ses chargements – quels qu'ils soient – entre les mains d'une autre personne – qui qu'elle soit. D'un, il entendait assumer l'entière responsabilité de ses coups. De deux, ce monde de voleurs était quand même peuplé d'un certain nombre de bâtards qui n'avaient de respect pour rien ni personne, et surtout aucune connaissance culturelle. Tronçonner un Jeff Koons en plein cœur de la plus belle ville du monde ou déféquer sur le lit d'une vieille dame dont on vient de cambrioler le domicile, pour certains, c'était du pareil au même. Drain est certes maladivement sélectif, mais on ne sait pas toujours tout sur tout le monde. Il n'y a pas eu la moindre surprise jusqu'à la porte d'Orléans. La Tesla a pris de la distance à l'approche du XVe arrondissement après un dernier appel téléphonique convenu dans le déroulé des opérations. À partir de là, et à part cas d'extrême urgence, ce devait être silence radio jusqu'à la livraison quinze heures plus tard, villa Sotos, Roquebrune-Cap-Martin.

	0:59.

	Jay Duckett se souvient exactement de l'heure qu'il était à cet instant-là. Pour une raison qu'il ne s'expliquera jamais, lorsque Clark a enfoncé la pédale de frein sans prévenir, Jay a regardé la pendule de bord.

	0:59.

	Immédiatement après, Clark Drain s'est écrié, dans son anglais typique du Yorkshire :

	— What the fuck 1 !?

	Duckett a quitté l'horloge des yeux alors qu'autour de lui la cabine tanguait comme une coquille de noix dans un caniveau. Ils étaient arrêtés au beau milieu de la rue de Rennes déserte. Le feu suivant se trouvait à plus d'une centaine de mètres de là. Rien qui explique la brutalité de cet arrêt. Pourtant, à voir la tête que faisait Clark, il venait de se passer quelque chose. Et Jay savait qu'en matière d'extériorisation son vieux compagnon de route était économe.

	— C'est quoi le problème, mate 2 ?!

	— T'as…

	Clark regardait le pare-brise, la main tendue comme s'il voulait montrer un truc incroyable à Jay. Sauf qu'il n'y avait rien de l'autre côté de la vitre qu'un ruban de bitume noir couturé de lignes discontinues et de zébras. Et le reflet de Clark. Hébété. Qui semblait reprendre ses esprits, comme un type qui vient de s'endormir au volant.

	— Quoi ?! Tu me fais flipper, mate.

	Drain était resté comme suspendu entre deux courants pendant encore quelques secondes. Puis il avait fini par repasser la première en faisant crailler les pignons.

	— Rien. Laisse tomber.

	Deux minutes plus tard, le portable de Jay Duckett s'illuminait en vibrant. Sur l'écran, un nom : Nikola. Et l'heure au-dessus : 1:01.

	La Tesla en ouverture avait un problème.

	— Duckett.

	— Ouais, mate, on a un foutu problème ici.

	Tout autour, du bruit crachait dans le haut-parleur du téléphone. Le type qui appelait semblait être à bout de souffle ou s'être pris un coup quelque part où ça fait mal.

	— Rappelle-moi ton nom.

	— Mon nom ? Tu déconnes ? On a plus le temps de jouer à ces conneries.

	Ils avaient des noms de code. Comme dans ces vieux films de la fin du siècle passé que Clark Drain adorait. Par exemple, le chauffeur de la Tesla, c'était Condor. Son copilote, Woodward. Tout ça parce que Drain était fan de Robert Redford. Duckett (Jeremiah) avait jeté un œil en direction du patron pour voir s'il approuvait ou non, mais il était tombé sur ce regard glacé, plongé dans le boulevard en face d'eux. Ça n'était certainement pas le moment de l'emmerder avec ce genre de détails.

	— OK ! Condor.

	— Non, justement. Moi, c'est Woodward. Condor est en état de choc, les mecs. J'essaie de le déloger de sa place pour prendre le volant, mais il refuse de sortir de là. Il prétend qu'il a vu un cheval.

	C'est là qu'il y a eu cet autre silence dont, plusieurs heures après, Jay Duckett se souviendrait. Dans ce genre d'urgence, ça lui avait paru incompréhensible. Tellement qu'il avait décidé de le rompre sans préavis en demandant dans l'appareil :

	— Un cheval ?

	— Sur la route, devant nous. On a failli se l'enviander.

	— Un cheval, mec ? Ben, c'est pas anormal. Ici aussi, ils ont une police montée, non ?

	— Justement, c'est là que ça se corse. Parce que apparemment le type qu'était sur le cheval, on l'a écrasé quand il est tombé.

	— Tombé d'où ?

	— De son cheval.

	C'est là que pour la deuxième fois en quelques minutes à peine, Clark Drain a écrasé la pédale de frein. Pour la deuxième fois donc, le 38 tonnes a glissé sur plusieurs mètres, la remorque en pression et les tulipes qui grincent malgré leurs solides arrimages au plancher du plateau. Une fois le convoi immobilisé au beau milieu du boulevard Montparnasse, une fois les poumons vidés de leur trop-plein d'air, Drain a tourné la tête vers son compagnon de route et demandé d'une voix coupée par l'émotion :

	— Le type est tombé du cheval et ils l'ont écrasé, c'est ça ?

	Duckett n'a pas vraiment su quoi répondre. Du coup, c'est le haut-parleur de son téléphone qui a pris le relais :

	— Ouais, c'est ça qu'il a dit – comment c'est déjà ? Condor. Et il en démord pas. Je sais que ça paraît dingue. Mais en attendant,

	— Me dis pas que vous avez fait la connerie suprême d'appeler les secours ?

	— Ça risque pas.

	— Pourquoi ?

	— Parce qu'y a pas plus de cheval que de cavalier écrasé. Juste le pare-brise qu'est défoncé, du sang plein la calandre et je comprends pas bien comment ça se fait, et l'autre con qui sait me dire qu'une chose : c'est le cheval et le cavalier…

	Drain a tendu un doigt vers le téléphone de Duckett pour couper la communication puis avec son regard de perturbé dont parfois il se sert pour impressionner ses ennemis, il a dit à son copilote :

	— On y va.

	— Oui, mais la voiture d'ouverture…

	— On y va, je te dis ! Rien ne peut nous distraire de cette mission, tu m'entends. Pas même un type qui tombe d'un cheval en plein Paris et qu'on écrase, mais qui disparaît.

	Clark Drain a tiré vers lui le manche de la boîte à vitesses robotisée et enfoncé l'accélérateur avant de lancer comme si de rien n'était :

	— J'ai bien failli percuter un fiacre y a pas cinq minutes. Alors, tu sais, hein…
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	Personne sur Terre n'y a pris garde à vrai dire, mais en ce jour de juin 2022, à la même minute précise, un nombre non négligeable d'événements troublants se sont produits. Pour la plupart, il s'agit d'accidents de la circulation, et pour un nombre tout à fait quantifiable d'entre eux, les causes en restent « indéterminées ». Si l'on croise les données, pour beaucoup de ces faits, on trouve deux éléments majeurs. Le premier implique la chute du véhicule dans un fleuve, une rivière ou un modeste cours d'eau. Dans la plupart des cas, le conducteur ne présente aucun état d'ébriété. Mais tous témoignent d'un même phénomène : la chaussée du pont sur lequel ils roulaient s'est dérobée sous eux.

	Pour le second, il s'agit de collision avec un objet, un véhicule, une personne, bref un corps dont il ne reste aucune trace – si ce n'est l'impact laissé sur les carrosseries – après l'accrochage. De Marrakech à Perth, les témoignages laissent pantois : tous les accidentés qui ont survécu parlent d'un brusque changement de paysage qui n'aurait duré que quelques fractions de seconde et de l'apparition subite d'un attelage antédiluvien sur leur chemin. Attelage que personne, sous l'effet de la surprise, n'aurait été en capacité d'éviter. Bœufs, ânes, chevaux. La plupart des véhicules impliqués sont en cours d'expertise.




	1. — Quoi la baise ?!




	2. « Mon camarade. »





	


	
	

Ma chère maman…

	À 1,67 mille marin des plages du Larvotto,

	principauté de Monaco

	43°44'06.54''N / 7°27'14.11''E

	Élév. 39 m.



	La première chose que s'est dite le prince Albert ce matin – et il en a immédiatement référé à son chef du protocole parce que tout de même… – c'est qu'à peu de chose près le yacht Honey Fitz ressemble comme deux planches de teck au yacht Rion offert en 1956 par Aristote Onassis comme cadeau de mariage au prince Rainier III et à sa toute jeune épouse Grace Kelly. C'est peut-être de l'histoire ancienne mais…

	— En termes de symbole, ça se pose là, non ?

	— Désolé, Votre Altesse, mais non.

	— Comment donc ?!

	— Si l'on y va par la symbolique – et je vous y sais attachée, Votre Altesse – comment dire ?… Voilà, très simplement : l'Honey Fitz fut aussi le yacht de Jacky Kennedy. Vous me voyez venir ?

	— Je… non.

	— Aristote Onassis, Jacqueline Bouvier ?

	— …

	— Toujours pas ?

	— Ah ! oui, suis-je bête ?!

	— Certainement pas, Votre Altesse. Mais bon, afin d'éviter tout problème de protocole, je pense qu'il vaut mieux ne protester de rien dans cette affaire. Je vous rappelle qu'Henry Kissinger Jr a fait déplacer à grands frais ce bateau jusqu'ici pour une affaire qui dépasse le seul souci diplomatique. Il y va de la survie économique du Rocher. Donc, si je puis me permettre : ces deux yachts se ressemblent ? Eh bien, ne faisons pas tant d'histoires pour si peu de différences.

	Le Rion.

	Combien de pas a-t-il fait sur ses ponts ? Ces merveilleuses parties de cache-cache d'une coursive à l'autre au bout desquelles sa mère apparaissait toujours, splendide dans ses tenues de bain si osées pour l'époque. Le soir du 14 septembre 1982, une chose a été plus difficile que toutes les autres pour le jeune Albert. Remplacer une image aussi prégnante que légendaire : dans un appartement de Greenwich Village, un homme ouvre les yeux et la découvre. Venant vers lui en faisant bruire la mousseline d'une robe de soirée, le regard braqué sur l'objectif de la caméra, elle l'embrasse sans se départir de son sourire amoureux. Elle est une riche héritière. Il est photographe de presse. Elle l'aime intensément. Lui de même mais il cherche des dérivatifs pour ne point s'engager. Il va en trouver un : le voisin d'en face dont il est certain qu'il a tué sa femme. Dans Fenêtre sur cour, chaque fois que Grace Kelly apparaît à James Stewart, c'est toujours comme la princesse de Monaco apparaissant à son fils au moment de lui dire bonne nuit : auréolée d'un filtre diffusant la lumière autour de ses cheveux extraordinairement platine. Belle comme le sont toutes les zones inaccessibles de l'univers.

	C'est donc sur le pont supérieur du Honey Fitz – le yacht de John Fitzgerald Kennedy baptisé ainsi en l'honneur du grand-père maternel d'icelui, John Francis Kennedy – que le prince Albert II a posé le pied il y a maintenant une heure et qui, depuis, s'est éloigné du port de Monaco de plusieurs brasses. Ils sont désormais à l'ancre au large du Rocher, Albert ne cesse de regarder le navire hérissé de canons qui les suit, à quelques encablures seulement. Aussi interrompt-il le fils de l'éminent Kissinger au beau milieu d'une phrase pour demander :

	— Pardonnez-moi, mon cher Henry, mais ce cuirassé qui nous suit…

	— Votre Altesse, je reste à ce jour l'une des personnes les plus importantes du monde. Une agression, de quelque nature qu'elle soit, sur ma personne pourrait déclencher un conflit sans précédent. Je préfère nous en préserver. Donc oui, et je m'excuse pour la gêne occasionnée, mais l'USS Bush me suit dans chacun de mes déplacements. Quoi qu'il en soit, Monaco n'a rien à se reprocher, n'est-ce pas ?

	— N… Non, bien entendu pas.

	— Alors vous ne craignez rien ?

	— N… Non, effectivement pas.

	— Bien. Nous voici rassurés l'un et l'autre. Aussi pouvons-nous dès à présent parler du rachat de la dette de votre principauté et de ses conditions. Qu'en dites-vous, Votre Altesse ?

	Albert de Monaco va pour répondre lorsque le chef de pont s'approche et, se raclant la gorge proprement, il réclame l'attention de son maître. Une fois celle-ci acquise, l'homme se penche à l'oreille d'Henry Jr et lui murmure des propos qu'Albert pressent comme empreints d'une certaine gravité. Kissinger opine. L'homme se retire prestement. Inquiet, Albert demande à son hôte :

	— Un problème ?

	— Aucun, au contraire. Notre secrétaire du Trésor vient d'arriver avec le directeur général de la Bank of China. Ils sont en avance. Verriez-vous un inconvénient à ce qu'ils se joignent à nous dès à présent ?

	— Euh… pourquoi pas…

	— Et je vous avoue très honnêtement que ça m'arrange. Je suis attendu à Chypre en fin de journée pour un problème comparable au vôtre.

	La vedette transportant John Kern, secrétaire américain du Trésor, et Jianguo Shuqing, président de la Bank of China – deux des hommes les plus puissants du monde actuel –, quitte la plate-forme d'embarquement de l'USS Bush. Les deux hommes ne s'estiment que très peu, si bien que le premier a décidé de faire la traversée – 2 milles nautiques – à la proue du navire, alors que l'autre fume un Partagas 8-9-8 à la poupe en souriant aux embruns. C'est à ce même endroit que vient mordre un mégalodon que personne à bord n'a vu venir malgré ses 56 tonnes qui, depuis déjà un quart d'heure, ont laissé un tracé pourtant très précis en provenance de l'ouest sur le cadran du sonar. Ça fait comme un gros plouf et le temps de s'en rendre compte, le cuirassier, l'un des plus lourds de la flotte occidentale des USA, pivote sur pas moins de 48° avant de se rétablir. Sous la poussée, John Kern vient de passer par-dessus bord. Le temps qu'il touche les flots, s'y débatte comme un perdu dans son costume de laine empesé de médailles pour la plupart imméritées, un mâle d'à peine 10 mètres l'avale comme une gorgée de krill avant de revenir à la charge par tribord.

	Dans le même temps, ils sont trois à charger l'USS Bush et ils ont faim. Sur le carré arrière du Honey Fitz, la litanie banquière de Kissinger Jr a repris son cours qui explique ce que le territoire monégasque a à gagner en se laissant racheter sa dette et qu'il n'y a pas de honte, après tout, même Louis XIV en son temps, bla, bla. Mais le prince Albert n'y est plus du tout. Dans son champ de vision, c'est déjà la deuxième fois qu'il voit le destroyer américain virer de bord à une vitesse proprement étonnante. Et puis il aperçoit un trio de nageoires dorsales foncer vers eux. Il ouvre la bouche tout en bondissant de sa banquette et en pointant son index droit vers l'horizon derrière Kissinger qui, en vieux singe à qui on ne la fait pas, masque un sourire et s'écrie :

	— Allons, Albert ! Pas à moi, je vous en p…

	L'Honey Fitz est attrapé à pleine bouche par une femelle de 67 tonnes. Elle a pris son élan depuis un demi-mille déjà, autant dire que c'est un véritable missile qui éventre le yacht. Tout ce qui se trouve à bâbord à cet instant est éjecté du navire et fait la régalade des enfants. Albert II de Monaco est saisi par un jeune très en forme. Son crâne explose sous la pression de la première rangée de dents. On ne sait encore rien du goût des mégalodons pour la chair humaine, mais une chose est sûre : lorsque la carcasse broyée d'Henry Kissinger Jr atteint l'appendice qui sert de langue à ce spécimen, ça lui fait le même effet qu'une noix de cajou : il se met aussitôt à fouiller la mer alentour à la recherche de l'échantillon suivant.



	


	
	

Poursuite pour rien

	Route du col des Banquettes Km 1, Sainte-Agnès,

	Alpes-Maritimes

	43°48'31.52''N / 7°27'8.99''E

	Élév. 688 m.



	— Enfin, mais est-ce que l'un de vous deux peut m'expliquer qui on poursuit au juste ?

	Wagner tend son index en direction de la vitre de Ravenmaster en s'écriant :

	— There !

	Ravenmaster donne un brusque coup de volant et emboîte la vicinale à sa gauche sans décélérer. L'arrière de la voiture vient buter contre le calvaire qui fait l'angle de l'intersection. Sommar part valser contre la portière au moment où la vitre explose et répand du verre partout autour de lui. Il voudrait bien crier mais à l'avant Wagner vient encore de hurler :

	— There !

	Et il pointe la direction opposée, et Ravenmaster braque à droite. Sommar file s'encastrer dans la portière gauche. L'arrière de la voiture bute cette fois contre une roche qui saille au bord de la route. Sommar ne sait plus trop si c'est du verre ou des bouts de dents qui lui grincent sous les molaires, il voudrait bien saisir au moins l'une des poignées du plafond pour se maintenir droit et arrêter d'avoir cet air débile de l'éternel second qu'on laisse à l'arrière quand viennent les vraies affaires. Mais Ravenmaster vire de bord sous les ordres aboyés par Wagner, alors il se roule en boule sur la banquette en attendant le prochain choc. Celui-ci ne vient qu'avec un léger décalage. Si bien que Sommar s'est un peu détendu. C'est donc sans la moindre retenue qu'au moment où tous les airbags du véhicule se déclenchent il passe entre et vient s'encastrer tête la première dans le levier de vitesse. Rupture des cervicales C1 et C2, tassement du reste, introduction de la manette de 22 centimètres dans la cavité buccale jusque par-delà la glotte. Non seulement le capitaine Sommar vient de perdre 12 centimètres en une fraction de seconde mais, en plus, il est mort sans même s'en rendre compte, ni comprendre pourquoi il avait fallu si vite, dix minutes plus tôt, remonter dans la voiture et filer comme des déments sur cette route de montagne, roulant comme des dingues – même s'il faut reconnaître à Ravenmaster des talents certains de pilotage.

	Tout ce que voit Wagner lorsqu'il se redresse dans son fauteuil et reprend ses esprits en écartant les débris du coussin protecteur, c'est la tôle fumante devant lui. Ravenmaster fait et perçoit de même. Le capot de sa Volvo est replié sur le pare-brise et de la vapeur fuse de tous les côtés. Le volant lui arrive sous le menton. Ses jambes semblent prises dans quelque chose de dur qui sent l'huile chaude. Il tourne la tête à droite et tombe sur la face hallucinée de Dwayne « T » Wagner. Il tourne la tête à gauche et c'est la roche calcaire du bord de route, percé de la végétation sèche typique de ce petit coin de France que le monde entier enviait il y a encore quelques années. Le bruit métallique d'un enjoliveur roulant sur lui-même cesse à quelques mètres de là. Les cigales reprennent leur chorale infernale. Un lézard s'enfuit dans un trou. À cet endroit, il y a à peine quelques secondes, se tenait un building de verre et de béton que Ravenmaster n'a pas pu éviter.



	


	
	

Quelque chose, enfin

(Armel et Jonathan Kœstler – part four) 

	Villa Sotos, Roquebrune-Cap-Martin, France

	43°45'9.53''N / 7°29'6.65''E

	Élév. 37 m.



	— Faisons quelque chose ! Tu en as de bonnes, toi. Qu'est-ce que tu voudrais qu'on fasse ? On a tout ce qu'on veut. On a tout ce qu'il faut. C'est Shangri-la ici.

	Jonathan Kœstler tend la main en direction des baies vitrées du salon et derrière la terrasse, la piscine, la mer, le soleil, le ciel bleu. Alors Armel tourne la tête, suit la direction de la main de son mari, voit les mêmes merveilles que lui et brusquement, tout devient noir, plus de murs mais des ruines à perte de vue, là où il y avait la mer, un trou vaste et profond comme un volcan sans fin et tout autour d'eux, des buildings de 800 mètres comme des falaises imprenables, la nuit au-dessus, des éclairs, du vent qui assèche tout et pas une âme qui vive avant que tout redevienne normal, ciel bleu, soleil, mer, piscine, terrasse-salon, baie vitrée et la mèche de Jon qui retombe sur son front.

	— C'était quoi ça ?

	— Je… Je ne sais pas, ma chérie.

	— Tu l'as vu aussi, on est bien d'accord ?

	— Je l'ai vu aussi, mais je ne sais pas de quoi on parle.

	Le téléphone de Jonathan se met à vibrer dans la poche de son peignoir et c'est fort heureux. Il l'y pioche, regarde l'écran – « Tonton » –, jette un œil à Armel qui semble enracinée dans le schiste, les yeux perdus dans cette vision qui n'aura pas duré une seconde, et puis décroche en pensant que les affaires reprennent.

	— Clark. Où es-tu ?

	— …

	— Clark ?

	— … mm… semesse… mm…

	Jonathan raccroche. Aucune inquiétude à avoir, au contraire même. Clark Drain l'appelle toujours lorsqu'il est à l'approche avec une livraison. Il y a dans la région quelques zones désertées par les antennes relais ou alors ce sont les cols montagneux qui font barrage. Ça signifie donc que les tulipes seront bientôt là. Et les tulipes, pour tout dire, Jonathan y compte pour revenir dans la partie. Il sait que ça sera un sacré chantier, peut-être le plus ample qu'il aura entrepris dans sa carrière artistique. Il n'a encore qu'une vague idée de ce qu'il fera de ces onze fleurs coupées mais il sait que ça sera monumental. Et puis, sa dépression reprend le dessus, il se dit alors qu'il les vendra comme ça, juste tranchées avec Asta Roth inscrit à la grosse pointe feutre fluo sur les pétales, parce que après tout, même si ça fait un peu ready-made ringard, qui se souvient de Marcel Duchamp ?

	Le téléphone sonne et vibre à nouveau dans sa main, et Jonathan sursaute. « Tonton. »

	— Clark, tu m'entends ?

	— Ça passe.

	— Tu es où ?

	— Dans la merde, Jon. Dans une sacrée merde.

	L'estomac de Jonathan Kœstler fait un tour sur lui-même, envoyant valser dans tout son organisme des giclées de sucs gastriques, c'est en tout cas ainsi qu'il s'imagine l'état de son intérieur au moment où il sent la bile amère glisser entre ses gencives.

	— Je viens de me payer tout un troupeau de zèbres avec le camion…

	— Un troupeau de zèbres ! Sur l'autoroute ?

	— Non, pas sur l'autoroute, justement. En montagne. Des zèbres en montagne, ce n'est pas normal, on est d'accord ?

	— En montagne ou ailleurs, Clark, c'est pas normal. Qu'est-ce que tu fabriques en montagne ?

	— Eh ben figure-toi qu'ils sont apparus comme ça, tout d'un coup, sur la route devant moi et je suis rentré là-dedans comme dans un abattoir. J'ai du sang plein partout sur la cabine et tu sais quoi ?

	— Clark, ressaisis-toi, bordel ! Qu'est-ce que tu fous en montagne avec mes tulipes !?

	— Ben y en a plus un nulle part. Rien.

	— De quoi ? Des tulipes ?!

	— Non, putain tu suis pas. Des zèbres que j'ai écrasés : y en a plus un nulle part autour de moi. On est juste là, Jay et moi, avec cette cabine de camion défoncé et tachée de tripes animales et…

	— Duckett est avec toi ?

	— Duckett est avec moi, en effet.

	— Passe-le-moi.

	Jon se met à trembler. Subitement, la touffeur de ce mois de juin conjuguée aux 37° de son propre corps emprisonné dans la fausse fourrure du peignoir ne lui suffisent plus.

	— Bonjour, mister Kœstler, ici Jay Duckett. Je vous écoute.

	— Qu'est-ce qui lui arrive ? Où vous êtes ? Vous vous rendez compte qu'avec ce que vous transportez on risque…

	— Ne vous inquiétez pas, mister Kœstler . On ne transporte plus les Tulipes de Koons. On a laissé le chargement à un carrefour après un accrochage avec les flics. Mais vous savez, c'est vrai ce qu'il raconte Clark. Tout est devenu noir, y a une ville immense qu'est apparue devant nous et le temps qu'on comprenne, des zèbres ont surgi…

	Jonathan raccroche. Son bras retombe le long de son corps. Sa main lâche le téléphone qui chute sur la tranche. L'écran se fend en un millier de petits éclats cristallins. Il reste là, perdu un instant dans la contemplation du dos de son épouse, la finesse de ses omoplates qui saillent légèrement au-dessus de la bride du bikini, les quelques mèches blondes échappées de son chignon et qui torsadent le long de sa nuque si droite, si longue. Comme souvent, il se fait la réflexion qu'avec un physique si fin elle a tout de même une belle paire de hanches. Et puis par-dessus tout, ce qu'il a toujours aimé chez elle, c'est l'arrière de ses genoux, cet instant de peau tendre et tendu entre la fin de la cuisse et le haut du mollet. Le tendon d'Achille et le talon parfait, l'autre pied est fléchi, la voûte plantaire visible et bandée avec à peine un peu de crasse sur les zones de contact. Ça fait combien de temps qu'ils n'ont pas fait l'amour ?

	Jonathan Kœstler, pas plus qu'Armel, ne sait ce qu'ils ont vu il y a un instant. Quelque chose en lui pense néanmoins que ça avait un rapport avec leur avenir proche. Peut-être une prédiction, quelque chose de symbolique comme une de ces toiles idiotes et puériles de Dalí – il n'a jamais su quoi faire avec Dalí tellement ce type avait lui-même chargé sa propre œuvre, à part peut-être ce magnifique Jeune fille à la fenêtre, qu'il a acquis il y a deux ans maintenant mais il n'a jamais su par quelle face l'attaquer – en tout cas, rien de bon. À part une urgence certaine. Le son de la réalité lui revient au moment où Armel se tourne vers lui et qu'il lit dans ses yeux cette même urgence irréelle. Si bien que ni l'un ni l'autre n'a besoin de poser la moindre question. Sauf peut-être celle-ci, qui vient d'Armel :

	— On prend la MG ?

	Il n'en est pas complètement sûr, mais l'espace d'un instant, il a eu l'impression qu'elle souriait. En tout cas, la seule chose évidente à ce moment c'est qu'il est impératif de fuir en laissant tout derrière soi. Que ce soit avec la MG TD de 1950 qui a tourné dans Two for the road de Stanley Donen, et qu'il a remportée lors d'une vente chez Christie's, ou à bord de la berlinette 275 GTB / 4 de Steve McQueen achetée le même jour.

	« Faisons quelque chose » lui revient en tête alors qu'Armel saisit sa main, prend de l'ampleur alors qu'ils descendent quatre à quatre les marches de l'escalier à vis qui conduit au garage, devient un projet solide lorsqu'ils se séparent pour passer de part et d'autre du cabriolet, en ouvrent chacun sa portière pour se jeter sur les sièges en cuir frais, se transforme en folie durable quand se lève la porte automatisée du garage sous-terrain et que d'un seul coup d'accélérateur, Jonathan Kœstler envoie gicler l'essence dans les pistons et lance le moteur de la MG. Au même instant, l'autoradio se met en route, le journal de la rédaction de RMC est commencé depuis cinq minutes, on entend la fin d'un sujet : « … qui réjouira les petits, mais aussi les grands ». Et le présentateur qui saisit la balle au bond juste ensuite pour enchaîner :

	— Aucun doute là-dessus, en effet, Dany. Autre grande réjouissance en perspective avec le lancement ce matin, à 11:04 précisément, depuis la base d'Ilebo en République démocratique du Congo, de Mésosphère 1 avec à son bord l'aventurier multimillionnaire Claude Carven. Un reportage de notre envoyée spéciale à Kinshasa, Mathilde Lumberton …



	


	
	

Duel au soleil

	Route du col des Banquettes, Km 3, Sainte-Agnès,

	Alpes-Maritimes

	43°48'31.52''N / 7°27'8.99''E

	Élév. 688 m.



	— Mon partenaire est mort, Dwayne ! Mort ! Tu comprends ce que ça veut dire ?

	— Arrête de poser des questions comme ça, tout le temps. Je suis comme toi, j'ai des tas de côtes cassées, on est en train de grimper dans la montagne. Et puis ton anglais est tout pourri, mate. Du coup, c'est super pénible de marcher avec des côtes cassées et d'essayer de traduire ce que tu racontes. Mon cerveau y arrive pas. T'es là à te la péter depuis deux jours avec ton accent chopé sur Netflix, mais sérieux, mate, t'as pas idée comme je rame pour comprendre. Alors peut-être que t'épates tes collègues, mais en ce qui me concerne, je pige pas la moitié des trucs que tu me demandes. Donc, une bonne fois pour toutes : shut the fuck up and walk 1 !

	— Ça n'empêche que Sommar est mort…

	— Je sais, c'est triste et je respecte ton ressenti, mate. Mais c'est comme ça et on n'y peut plus rien, maintenant.

	— Arrête avec tes « mate » tout le temps !

	— Désolé.

	— Mais putain, c'est quand même horrible comme fin, tu trouves pas ? Je veux dire…

	Le capitaine Ravenmaster revoit Sommar dans un flash : allongé entre les sièges avant, le levier de vitesse enfoncé bien au-delà des amygdales avec son cou qui forme un drôle d'angle.

	Ravenmaster tombe à genoux de tout son poids.

	Pleure sans plus aucune retenue.

	Wagner se retourne et le découvre dans toute sa fragilité de flic qui s'effondre. Il sait que ça les guette tous et il sait qu'il ne peut rien y faire. Une femme qui pleure, déjà il supporte difficilement, alors un homme. C'est très en dehors de sa zone d'affect. Dwayne « T » Wagner est ainsi constitué. Un bloc rigide avec assez peu d'accès à ses propres émotions. En fait, quand les autres ont mal, il faut dire les choses comme elles sont, ça le fait chier. Mais là, il comprend qu'il va devoir faire un gros effort sur lui-même s'il veut remettre ce type lourdingue en route. Il est conscient que la mort de Sommar était atroce ; il est conscient qu'il a obligé Ravenmaster à quitter les lieux en laissant son copain derrière lui ; il est conscient qu'il a fait son possible pour réinitialiser les échanges cognitifs du capitaine en le forçant à reprendre la poursuite du camionneur. Il est conscient que ça fait une plombe qu'ils dévalent la garrigue au milieu des zinzins assourdissants de toutes ces saloperies de cigales, et que de camion ils n'en ont pas vu la queue d'un.

 [image: ] 

	Pourtant, la théorie de Dwayne avait du bon. Enfin, quand il a eu digéré ce qui s'était passé, quand il a accepté ce que son cerveau rempli d'un cartésianisme assez peu courant outre-Atlantique lui renvoyait comme images de l'accident, bref quand il a fini par dire à voix haute :

	— On est tombés dans une faille spatiotemporelle.

	Sur le coup, Ravenmaster n'a pas réagi. Il pleurait, il vomissait, il geignait :

	— Benjamin, putain ! Mon Benji…

	C'est là que Dwayne l'a tiré hors de la voiture alors qu'il s'accrochait comme un gosse au montant des portières en hurlant :

	— Noooooon ! Laisse-moi ! Benjiiiiii !!!

	— Allez viens ! Y a plus rien à faire. On n'a pas de réseau pour appeler les secours. Et il faut qu'on retrouve les camionneurs. Tu comprends ce que je te dis ?

	Non, sur le coup, Ravenmaster n'a pas compris. Mais au moins s'est-il mis à suivre Dwayne sur cette route déserte, au milieu des ravines et du chant des cigales. Au premier virage, il s'est arrêté et s'est retourné. Dwayne aussi. La voiture était là-bas, à 100 ou 200 mètres, l'avant encastré dans un obstacle qui n'avait été là qu'une fraction de seconde et puis pouf ! pouf ! plus rien. Du verre partout. Les portières ouvertes. Voletant dans la brise étouffante, les airbags crevés.

	— Qu'est-ce qui s'est passé, nom de dieu ?

	— On est tombés dans une faille spatiotemporelle, je t'ai dit.

	— C'est quoi ces conneries ?

	— Oh ! tu te réveilles ! Tu l'as vu comme moi, non, ce building sorti de nulle part ?

	— Je sais pas, je sais plus.

	— Si, tu sais.

	— Mais ça existe pas.

	— La preuve que si. Tu l'as vu, je l'ai vu. Si Sommar était… Enfin bon, merde ! Réveille-toi ! On s'est payé un building de deux cents étages qu'est pas là. Enfin, pas pour le moment. Peut-être dans deux cents ans. Sûrement même, puisqu'on l'a vu et qu'on se l'est bouffé.

	Dwayne s'est remis en marche. Ravenmaster lui a demandé de sa voix de pleureuse :

	— Mais on va où ?

	— Retrouver les camionneurs.

	— Qu'est-ce que tu racontes ? Ils sont loin les camionneurs à l'heure qu'il est.

	— Je pense pas.

	Dwayne a disparu dans le virage. Ravenmaster a hésité, jeté un dernier regard en direction de la voiture au moment où le radiateur cessait de gicler. Ravenmaster a alors remonté la route et passé le virage pour rejoindre Dwayne. Malgré un trou béant dans la jambe droite de son pantalon, l'agent du FBI conservait son allure chic et impeccable.

	— Comment tu veux qu'on les retrouve… ?

	— On s'est pris un immeuble. On a débarqué au beau milieu d'une ville peut-être du XXIIIe siècle. Il y a donc de fortes chances pour que nos types se soient retrouvés dans une situation similaire et qu'eux aussi se soient enviandé un truc qui les a collés dans la même merde que nous. Donc, on avance et on cherche un camion défoncé par un truc qui n'est plus là.

	C'était ça, la théorie de Dwayne. Tout à l'heure en tout cas.
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	Une demi-heure plus tard, pas de camion et Ravenmaster à genoux dans la garrigue qui s'est remis à chialer comme un môme de la DDASS le vendredi soir quand il n'a personne chez qui passer le week-end.

	— Bon, je suis désolé.

	— Qu'est-ce t'en as à foutre, de toute façon, tu le connaissais même pas…

	— Je suis désolé de t'avoir parlé comme ça. C'est pas vrai que tu parles un anglais pourri. T'as même plutôt un bon accent pour un Français. Mais sérieusement, faut qu'on avance. Allez, s'il te plaît, lève-toi.

	Wagner prend sur lui de tendre une main secourable à Ravenmaster comme il vient de prendre sur lui pour dire des paroles réconfortantes. Ravenmaster le regarde un instant, tend à son tour la main. Puis il grimace et baisse le bras, la tête, et se remet à pleurer.

	— Mais tu vas chialer comme ça toute la journée ? Bouge-toi, Ravenmaster ! Affronte ce monde tel qu'il est maintenant ! Allez…

	— Je me suis chibré un ménisque, je peux pas me relever, pauvre con !

	Pour Dwayne « T » Wagner c'est l'épreuve de trop. Il considère pendant une bonne minute le capitaine Ravenmaster qui tente plusieurs flexions et torsions pour se remettre debout, mais c'est un échec après l'autre et tout autour, la poussière qui vole et le recouvre comme un linceul. N'y tenant plus, Wagner tourne le dos à la scène et poursuit sa descente au milieu de la végétation sèche et sous le soleil dardant.

	— Ouais, c'est ça, casse-toi, minable ! T'es bien comme tous les Amerlos, hein ? Le temps qu'on sert à quelque chose t'es là, mais quand on sert plus à rien, y a plus personne. Je te jure, si y avait pas le D-Day…

	Dwayne disparaît derrière un rocher plus important que les autres. Le moral déjà bien atteint de Ravenmaster s'écroule tout à fait. Comme un dernier coup de hargne, il hurle face au décor vide :

	— Une femme se fait tailler en pièces par un malade. Mon mec meurt au milieu d'une route. Et toi tu veux retrouver un camion dont à peu près tout le monde se fout. Laisse-moi te dire, Dwayne Tyson Wagner, que…

	Wagner reparaît derrière le rocher :

	— Ton mec ?!

	— Hein ?

	— Ah, parce que… ?

	Ravenmaster sent comme un grand vide se former dans son ventre.

	— Parce que quoi ? J'ai pas dit ça. N'importe quoi.

	— Ah ! pardon, j'avais cru.

	— Mais pas du tout.

	— D'accord.

	— Va pas t'imaginer des trucs que tu crois que t'as entendus alors que t'as rien entendu du tout. Et je te rappelle qu'on est au milieu de nulle part, on a pas de réseau et j'ai un flingue.

	— Et un ménisque foutu.

	Dwayne laisse venir son tout premier sourire depuis peut-être un siècle et balance sa tête de droite à gauche avant de repartir.

	— Sale nègre !

	— Gros pédé !
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	Un kilomètre plus à l'ouest, mais guère davantage, Jay Duckett et Clark Drain remontent l'un des nombreux lacets de cette route qui trace ses boucles au milieu de la pierraille calcaire et des stridulations. Duckett est un peu irrité, il est d'ailleurs en train d'en faire part à son chef :

	— Le truc chiant avec toi c'est que dès que tu comprends pas, ça t'intéresse pas.

	— Ah !

	— Fais pas comme si tu savais pas, je te prie.

	Clark s'arrête brusquement et se retourne :

	— Écoute, Jay, ton truc de faille spatiotemporelle, j'y comprends rien et pourtant, je t'écoute dégoiser là-dessus depuis qu'on est partis. Et dès que t'essaies de m'expliquer, j'ai beau te dire que je comprends pas, tu continues.

	— Mais enfin, merde, c'est quand même pas compliqué. Là, regarde…

	— Oh ! putain !

	Duckett passe son pied droit dans la poussière du bord de route pour en faire une sorte d'ardoise magique. Puis il s'agenouille, arrache une branche dans un bouquet d'il ne sait quel végétal et trace quatre lignes parallèles :

	— Voilà. Ça c'est le temps que je représente sous forme de lignes chronologiques. Jusque-là tu suis ?

	— Pourquoi y en a quatre ?

	— Mais on s'en fout qu'y en ait quatre ou vingt, c'est pas la question.

	— Oui, mais moi, c'est la question que je pose.

	— OK.

	Duckett essuie la sueur de son front et reprend.

	— Admettons que celle-là, c'est notre temps. C'est aujourd'hui. Et celle d'en dessous, c'est le aujourd'hui du passé. Celle du dessus, le aujourd'hui du futur.

	— Hein ?!

	— Enfin une question intelligente. Le temps, c'est ça. C'est un empilement de lignes chronologiques. Le aujourd'hui d'hier, celui d'aujourd'hui et celui de demain, ils existent sur plusieurs espaces-temps, mais ils s'empilent.

	— Je comprends pas.

	N'empêche que Duckett sent qu'il touche au but. Il connaît le patron : il est ferré. Jay plante son index sur la ligne dont il vient de dire que c'était l'aujourd'hui d'aujourd'hui :

	— Là, c'est maintenant.

	— Où ça ?

	— Là où j'ai mon doigt. C'est maintenant.

	Clark regarde soudain tout autour de lui comme s'il cherchait quelque chose dans le paysage. Jay se dit que c'est bon signe, qu'il va y arriver. Il pose son doigt sur la ligne du dessous, exactement en face du précédent sillon :

	— Donc, on est d'accord que ça, même si c'est la ligne du dessous, c'est au même endroit.

	— Ben non, puisque c'est la ligne du dessous.

	— Tu vois.

	— Quoi ?

	— Tu t'en fous. Tu comprends pas alors tu fais pas l'effort. Donc, merde. Je laisse tomber.

	Jay se lève, jette son bout de bois, donne un coup de semelle rageur sur l'ardoise magique et reprend la route qu'il grimpe à grands pas. Clark le regarde faire, moitié en se marrant, moitié honteux. Seulement il n'y est pour rien, il ne comprend pas. Ça lui demande une capacité d'abstraction qu'il n'a tout simplement pas. Chaque fois qu'il se trouve confronté à un problème de ce genre, il est obligé de convoquer des images mentales et dans bien des cas, les choses sont claires : on ne fait pas entrer un rond dans un carré. Ça n'était déjà pas possible avec la boîte à forme que ses parents lui avaient offerte dans l'enfance. Et cette histoire d'aujourd'hui d'hier ou l'inverse, ben c'est comme le triangle et l'étoile : même en cognant fort, ça rentre pas.

	— Mais attends, t'es marrant, toi. On a sans doute les flics au cul et toi, t'es là à me faire un dessin dans la poussière comme si on allait attaquer un château de sable sur une plage.

	— Laisse tomber, j'ai dit. Et puis, c'est toi qu'as raison : faut pas qu'on traîne ici.

	— Excusez-moi ! S'il vous plaît…

	Clark Drain et Jay Duckett se retournent en même temps vers l'endroit d'où est venue la voix. Un Noir. Debout, sur un rocher qui domine la route. Les deux complices échangent un regard inquiet. Non, aucun d'eux n'a vu ni entendu arriver ce type. Il pointe maintenant son index vers le bas de la côte et demande, avec un sourire poli :

	— C'est à vous ce camion ?

	Il a un gros accent américain. À 500 mètres de son index, on aperçoit la cabine du camion avec lequel ils ont percuté ce troupeau de zèbres tout à l'heure. Et sur le coup, Clark se demande si ce Noir n'arrive pas lui non plus de la même faille spatiotemporelle.

	— Non ! Pourquoi ?

	— Je sais pas. Une idée comme ça. Je me dis que deux types qui marchent sur une route par cette chaleur sans casquette, ben c'est peut-être des types qui sont tombés en panne avec le camion que je vois là-bas.

	— Eh bien vous faites erreur, mon brave ! Maintenant, si vous permettez, nous sommes attendus.

	Clark fait signe à Jay. Les deux hommes se remettent en route, l'estomac en feu. Et puis derrière eux, ils entendent ce qu'ils s'attendaient à entendre : le double cliquetis métallique d'une détente qu'on tire vers l'arrière pour armer un revolver. Ou un pistolet d'ailleurs.

	— Un instant, je vous prie, messieurs.

	C'est Jay qui dégaine le premier.
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	Ravenmaster est épuisé, en eau, des douleurs qui fusent dans tout son corps. Il sait qu'après un accident corporel les muscles mettent du temps à se remettre et envoient des décharges souvent insupportables. Quant au ménisque, c'est certain, il va ramasser. Le coup de feu résonne dans le ciel vide alors qu'il saute à cloche-pied pour rejoindre un rocher où il va pouvoir s'asseoir et reprendre des forces. Il manque sa réception et retombe lourdement sur la hanche, hurle mais trouve l'énergie de rouler sur lui-même pour dégager son Sig Sauer pris dans son étui de hanche. C'est là qu'il entend le cri de Dwayne Wagner :

	— Ravenmaster ! Il vient vers toi !

	Ravenmaster sent l'adrénaline se répandre dans tout son organisme. Couché sur le côté, masqué du reste du paysage par le rocher, il pointe son arme en direction du cri de Wagner. Et il l'entend. C'est dans le sol. Des chocs sourds. Et puis un souffle qui se rapproche. Et puis un buste qui paraît, avec ce bras au bout duquel il y a une arme. Ravenmaster n'hésite pas une seule seconde. Il ferme les yeux et vide son chargeur.

	Quand il les rouvre, le type est couché sur le rocher, les bras pendant de part et d'autre, la tête renversée, les yeux ouverts. Il a fait un sacré carton. Comme à l'entraînement. Finger in the nose, comme il va pouvoir s'en vanter face à Dwayne.

	— Ravenmaster ! Tu m'entends ?! Hey, mate ! t'es où ?!!!

	Dwayne arrive à son tour. Lui aussi à bout de souffle et qui ouvre de grands yeux, puis la bouche et Ravenmaster qui lui offre son sourire le plus fier :

	— Finger in the nose, mate !

	— Putain, mais qu'est-ce que t'as fait, pauvre con !?

	— Ben quoi ?




	1. « Ferme ta putain de gueule et marche ! »





	


	
	

La solitude, avant les cent jours

	Punto de Fetovaia, île d'Elbe, Livourne, Italie

	42°43'45.47''N / 10°09'51.36''E

	Élév. 7 m.



	Et qu'on n'aille pas prétendre qu'il n'a rien entrepris pour se faire pardonner. Parce que ça suffit. Depuis le temps qu'il trinque, ça suffit ! Il veut bien s'éloigner de la France, sans doute même a-t-il mérité cet exil mais, à son retour, faudra voir à pas lui péter les rouleaux. Parce que du chemin, il en aura fait. Notamment ici. En Elbe. Jamais il n'a autant marché de sa vie. Ça se voit un peu sur sa silhouette empesée d'ailleurs. Il s'en faisait la réflexion encore hier soir devant le miroir de sa chambre. Bon, il a toujours été un peu enrobé, c'est comme ça. Pour Cannes, il se faisait tailler ses smokings chez Huntsman à Savile Row. D'ailleurs, il avait eu son nom marqué sur la vitrine parmi la liste des habitués prestigieux – sir Neville Mariner, Peter Ustinov, Peter Sellers, sir Lawrence Olivier, Douglas Fairbanks et lui, entre autres. Les Anglais ont fait de leurs tailleurs des hommes riches et ça n'est pas pour rien. Si Winston Churchill paraissait correct malgré son physique en tonneau de vermouth, c'était bien grâce aux taylors de Savile Row.

	Oui, mais seulement voilà. Savile Row c'est fini. Lorsqu'ils ont renouvelé la vitrine chez Huntsman, son nom a sauté. Et puis les invitations à Cannes aussi se sont taries. Même comme producteur, il n'y venait plus. L'hostilité de ces gens-là !

	Ça lui fait beaucoup de mal de repenser à tout ça. Alors il sort de la villa, hésite à prendre le Hummer H2 que son avocat a mis à sa disposition, mais décide que ça sera sportivement plus positif s'il prend le VTT laissé là par les anciens locataires. Direction : la pointe de Fetovaia.

	Il met une bonne heure pour l'atteindre et le voilà sur les rochers, dans cette tenue stupide : un collant noir, un gilet jaune stabilo, un casque avec une caméra juchée dessus. Et tout en dessous, en contact direct avec sa peau pourtant sensible : une sudisette. Il ne ressemble plus à rien, il en est conscient, mais il ira jusqu'au bout de son chemin de croix. Il le sait mieux que personne, le Golgotha des vrais artistes est borné d'épreuves à la mesure de leur immensité. Dans le même temps, il réalise que la meute des paparazzis d'avant-hier l'a lâché hier. Donc, à 1 000 kilomètres à la ronde, au bas mot, il n'y a personne pour témoigner ni de son relâchement physique ni de la lutte contre celui-ci.

	Tout ça pour quoi ?
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	Il ne les a pas violées, c'est pas vrai. Attends – comme il a dit à son avocat quand la première plainte lui est tombée sur le coin de la truffe –, je le saurais quand même, non ? Elles se pavanaient en se marrant, y en a même qui me déboutonnaient alors qu'on avait pas passé la porte du manoir, sérieux !

	— Sérieux ? Elles étaient bourrées et leur carrière était en jeu, mec. Sérieux quoi ? Tu le sais très bien que t'as joué sur cette corde pendant toute une partie de ta vie. Comme tu sais très bien que t'as organisé des concours de scénarios pour piquer des idées à des jeunes types qu'étaient bien plus talentueux que tu le seras jamais. Tu t'es toujours pris pour Welles alors que t'as enculé tout le monde comme Kane. Et aujourd'hui, tu te retrouves comme Kane. À l'aube de ta mort artistique, tu ne vois plus qu'une chose : le traîneau de ton enfance sur lequel est gravé un mot emblématique, « Rosebud ». C'est-à-dire, en ce qui te concerne, la seule fois de toute ton existence où tu as fait quelque chose de vrai et de sincère : ton premier court-métrage. Et sans doute était-ce la seule chose que tu étais capable de faire. Parce que tout le reste tu l'as volé aux autres pour pouvoir encore et encore coucher avec tes actrices et te faire tailler tes costumes chez ces gros ringards d'English qui te crachent dessus sitôt que t'as quitté leur boutique en laissant l'argent qui vient de tes budgets promotionnels. Pensons à l'avenir, maintenant. Tu vas disparaître pendant un petit moment de la surface du globe, histoire qu'on t'oublie. Parce que la dernière meuf que t'as basculée, elle est solide. J'ai rencontré son avocat, il a du matos, tu vas pas t'en sortir. Donc, dès ce soir, tu te choisis une destination, je te prends des billets ou je te rapatrie un pilote, c'est comme tu veux, mais tu dégages. Et je m'occupe de la parenthèse judiciaire.

	Elbe, donc. Pour au moins six mois.

	L'avocat avait souri. S'était mâchonné l'intérieur des joues avant de dire :

	— Tu lâcheras donc jamais la barre. T'es au courant que là-bas, tu régneras sur rien. Je peux te trouver une villa tout confort, mais y aura rien d'autre qu'une pauvre Italienne édentée pour te faire des pâtes deux fois par jour.

	— Ça me va.

	— T'as pas intérêt à m'appeler pour te plaindre après le premier week-end.

	— T'inquiète pas pour ça. Je vais faire une retraite et écrire le film de ma vie. Je dirai tout sur tout, j'expliquerai, peut-être même que je m'excuserai. Mais à mon retour, mec, on verra vraiment qui je suis et tout sera réglé.

	L'avocat l'a regardé, a souri et puis il lui a dit :

	— Je peux t'arranger ça si tu me promets que tu nous fais le film en cent jours.

	— Fastoche.

	Parce que ouais, fastoche ! Des scénarios pillés mais retouchés par ses soins, il en a au moins six d'avance. Bon, c'est vrai que ça tourne toujours autour des deux mêmes problématiques :

	1) Comment un homme rendu sauvage par les événements du passé va pouvoir reprendre pied dans la réalité du moment malgré la réalité du moment.

	Réponse : très violemment pour le plus grand plaisir du spectateur qui sait faire la différence entre le bien et le mal.

	2) Comment une jeune femme plus ou moins innocente – mais tout de même tentée par le vice – va pouvoir reprendre pied dans un monde d'hommes qui se foutent royalement que pour survivre jusque-là, elle se soit fait violer trois fois d'une manière ou d'une autre.

	Réponse : le fait qu'elle se soit fait violer d'une manière ou d'une autre trois fois et que malgré tout elle ait survécu au générique de début est le mojo de son esprit rebelle. Une psychologie qui dit d'entrée qu'elle survivra à la fin – sans compter qu'en plus le film porte son prénom. Et forcément, on survit à son prénom.



[image: ] 

	Aah.

	Le voilà, son prochain film.

	L'histoire de la vraie grand-mère de l'humanité.

	Retrouvée bien avant la Lucy de Copens, Johansson et Taïeb – sorte de pouffe pour anthropologues hippies bouffeurs de champignons – Aah est « à la croisée des chemins » – comme le précise la note d'intention du dossier d'avance sur recettes livré au Centre national du cinéma deux mois plus tôt. Au tournant des guerres coloniales du XXe siècle, la découverte d'Aah à la frontière de la Cochinchine devient l'enjeu d'un conflit armé entre les Anglais et les Français : son squelette présente des caractéristiques annonçant le Sapiens-sapiens, c'est-à-dire, selon le scénario, la vraie dissociation entre l'homme à venir et le singe du passé. Une jeune enquêtrice, femme libérée au physique avantageux, va plonger dans cette intrigue et en révéler les mystères. Bref, comme d'habitude, du grand n'importe quoi avec en toile de fond le bien, le mal, la sueur, le sexe, le sang, et les femmes et l'homme pour finir. Par le truchement d'une faille spatiotemporelle à peine « déjà-vu », la jeune australopithèque Aah est subitement réincarnée en plein XXIe siècle sous les traits ultra-sexualisés d'Umber Carlotta-Wenger, top-modèle argentine.

	Umber, qu'il connaît très – très, très – très bien puisqu'il en est le parrain. Elle aussi, il va la lancer. Ça durera ce que ça durera, c'est pas son problème. Son problème, c'est qu'elle non plus ne finisse pas par porter plainte pour viol. Et ça, c'est pas gagné. Umber n'avait pas tout à fait 15 ans quand après la phase finale du casting d'Aah, il s'est retrouvé en tête à tête avec elle à la Tour d'Argent, puis dans un queen size de l'hôtel Bristol. Il a le souvenir qu'elle n'était qu'à moitié d'accord mais comme pour les autres, tout est dans cette moitié de doute.

	Bah ! N'y pensons plus et sentons sur la peau douce la mer qui file un peu plus vite à chaque coup de palme. Il s'est mis à l'eau sans presque s'en rendre compte. Nu. Il est là, son vrai élément. Le seul qu'il n'aurait jamais dû quitter une fois la jeunesse passée. De toute façon, personne ne devrait jamais quitter le ventre de sa mère.

	Il cesse de nager, se stabilise avec ses pieds, plonge son visage dans l'eau et ouvre les yeux. Tout est flou, bleu nuit, le sel lui pique la cornée. Il ne voit rien que des ombres. Ça serait bien de finir là. Pourquoi pas. Une descente à pic en luttant contre son cerveau jusqu'à être trop loin pour pouvoir remonter sans ouvrir la bouche un grand coup et avaler des litres. Une mort d'apnéiste, ça aurait de la gueule pour un type comme lui. Sauf qu'il n'en aurait pas le courage.

	— Arrête tes conneries et pense plutôt à tes cent j…

	Le mégalodon qui le saisit par la taille n'est pas très joueur. Il aurait pu faire ça façon Spielberg, mais non, pas le temps, juste l'appétit. Il referme ses mâchoires et coupe sa proie.

	Net, en deux.

	En avale la première partie très vite. Ça fait beaucoup de sang partout et pas mal de tripailles aussi qui partent vers les profondeurs. Alors d'un coup de nageoire, il plonge, rouvre sa gueule et gobe la seconde partie. Les quatre rémoras qui l'escortent sont si ravis qu'on dirait qu'ils ricanent en tourbillonnant entre les lambeaux de viande.



	


	
	

Le lion & le gnou

	Sur une route de montagne, personne ne sait où

	Absence de données GPS.



	Dwayne « T » Wagner ne dit toujours rien. Ravenmaster le regarde de temps à autre. Il voit les maxillaires bandés sur la peau noire et luisante. Non, effectivement, il vaut mieux pas qu'il essaie de lui dire quoi que ce soit. Wagner pourrait mal le prendre ou, à tout le moins, ça pourrait être très, très mal interprété. Ravenmaster se tait et pousse un peu plus la pédale de l'accélérateur. La voiture répond mal, avec un temps de retard, et poussivement. Mais c'est la seule qu'ils ont trouvée. Laissée là, au bord de la route, encore chaude. Sans doute un berger.

	Une 4L. Bleu Butagaz.

	Ravenmaster a dit : « Je m'en occupe. » La portière était ouverte. Les fils à portée de main. En deux-deux, c'était réglé. Trois minutes plus tard, ils passaient à côté de la Volvo détruite par la faille spatiotemporelle et Ravenmaster s'obligeait à regarder droit devant lui. Toujours aucun signe des secours. Ce pays partait vraiment en vrille.

	Maintenant, il descend les lacets d'une autre vallée, il ne sait pas où il va. Ils ont tué deux hommes qui ne leur avaient strictement rien fait à part voler des œuvres d'art dont tout le monde se fout, et puis c'est vrai, pour l'un sortir son arme au mauvais moment face à un homme du FBI surentraîné à ce type de réponse éclair, et pour l'autre surgir devant un flic rendu invalide par une blessure de vieux et qui a mal estimé les distances… Il tente de se convaincre que ce sont des dommages collatéraux, mais il n'y arrive pas. Forcément, son esprit dérive sur Benjamin bien que, quelques instants auparavant, il faisait encore son possible pour ne pas l'évoquer. Et là, toutes les images arrivent en cascade, vautré, cassé, le levier de vitesse dans la gorge. Il pleure sans s'en rendre compte. C'est comme si le pare-brise recevait d'un coup la giclée d'un arroseur agricole. Ravenmaster passe un bras rageur sur ses yeux. Et quand il voit la route à nouveau,

	— Attention !!!!

	un lion est en train de traverser devant lui, qui tient dans sa gueule un jeune gnou encore enfermé dans la poche placentaire de sa génitrice. Autour les nuages sont noirs comme avant un cataclysme. Une lumière crue balaie le paysage en plaquant les ombres des buildings environnants sur les façades montagneuses. Ravenmaster ne songe pas à freiner. Il regarde la lumière. C'est un autre soleil. Il est bien plus gros que l'autre, le vrai, là-bas vers l'ouest.

	Deux soleils.

	La calandre de la 4L frôle le train arrière du lion qui s'affaisse au même moment pour franchir un fossé. La roue avant gauche roule sur la queue de l'animal qui bondit. Les vertèbres cèdent d'un coup, peau et muscles arrachés par le dynamisme du mouvement. Le lion ouvre sa gueule pour rugir de douleur et laisse échapper sa proie. Le jeune gnou, qui jusque-là faisait très bien le mort, tombe au sol et se débat avec sa gangue d'où il arrive à s'extirper pour fuir pendant que le félin affolé par la douleur tourne sur lui-même, gueule ouverte comme s'il ne voulait qu'une chose : s'arracher l'arrière-train à coups de crocs.

	En quelques secondes à peine, chacun des deux mondes retourne à son présent. La 4L transportant deux hommes effarés. Le lion dans cette réalité à laquelle il ne comprend rien depuis qu'on l'a transplanté là, il ne sait même plus quand, ni comment, ni pourquoi. Depuis quelques jours déjà, il y a deux soleils. Celui qui se couche et se lève chaque jour. Et l'autre là-bas qui ne cesse de grossir. La seule chose qu'il capte, c'est que la nuit ne tombe plus jamais ici et c'est un peu relou pour la chasse. Soudain, le sol tremble. Il se redresse et découvre, à moins d'une cinquantaine de mètres, la mère gnou à qui il a volé le petit. Derrière elle, tout le troupeau, une trentaine d'individus qui lui foncent dessus en soulevant une immense traînée de poussière.

	Quant à la 4L, elle file encore sur quelques mètres avant que Dwayne prenne le volant de sa main gauche et, dou-ce-ment, la fasse glisser sur le bas-côté en espérant que Ravenmaster sortira de sa transe pour appuyer sur le frein… Non, il ne le fait pas. Pas grave. Dwayne pose sa main libre sur le tableau de bord et bande tous les muscles de son bras, de son épaule, tout un enchaînement jusqu'aux abdominaux, lâche le volant pour plaquer son bras gauche en travers de la poitrine de Ravenmaster. À 7 km / heure, le choc avec un rocher de calcaire est tout de même violent. Mais Dwayne arrive à éviter l'essentiel des dégâts. Sauf peut-être pour les incisives du flic français qui viennent de se fracasser sur le volant en bakélite.

	À part ça, la réalité est rentrée dans l'ordre.

	Route de montagne, garrigue, cigales, odeur de pourriture sèche. Il faudrait quand même qu'on leur explique ce que c'était que ce lion…

	— Oh ! Putain ! Mes dents ! Mes dents, mec ! Qu'est-ce qui s'est passé pour que j'aie plus de dents comme ça ?

	Mais Wagner ne prend même pas la peine de répondre. Il fouille la paroi métallique de la portière pour trouver une poignée, finit par mettre les doigts dans une sorte de fente ovoïde au fond de laquelle quelque chose s'abaisse. Un coup d'épaule et la portière s'ouvre. Dwayne sort sur la chaussée, contourne la voiture par l'arrière, se fraie un passage entre le rocher et la carrosserie et glisse une main sous l'aile avant gauche. Ravenmaster reprend à peu près ses esprits à ce moment-là. Il est en train de se dire que tout ça n'est rien d'autre qu'une remontée du seul acide qu'il a ingurgité de toute sa vie, à 36 ans, soi-disant du LSD chopé sur un dealer du Panier. En fait une merde de cachet neutre sur lequel le mec avait versé deux gouttes d'amphétamines. C'était la semaine dernière. Mais pour l'instant, un truc est certain, c'est qu'il est à bord d'une 4L qui a embouti un rocher sur une route de montagne et qu'un Noir en costume et cravate brandit sous ses yeux ce qui ressemble très étrangement à une queue de lion.

	Après la mort atroce de son partenaire dans un accident avec un building qui finalement n'était plus là, la mort par sa faute d'un type désarmé qui venait vers lui les mains tendues en disant : « Hé ! Non ! Du calm… ! », les deux soleils dans le ciel noir, le lion et le gnou, Ravenmaster, ou plutôt son cerveau, décide de débrancher certains circuits dont celui de la conscience. Ça n'est pas qu'il a très peur. Juste qu'il en a un peu marre.



	


	
	

Mésosphère 1

(part two) 

	88 000 mètres à la verticale de la Sicile

	et

	The Esplanade, Peterhead, Écosse

	57°30'35.73''N / 1°46'27.82''O

	Élév. 7 m.



	Ça fait comme dans un ascenseur. Sauf qu'il y a en dessous 3 000 tonnes de poussée et qu'une fois que tout s'arrête on passe en deux secondes de 4 g négatifs à son poids de tous les jours. D'où l'intérêt d'accepter la salade de quinoa avant le décollage sans prendre de rab ni de vinaigrette. Claude Carven n'est donc pas mécontent que cette phase-là de l'opération s'achève. Vingt minutes de propulsion verticale avec l'impression d'être assis sur un geyser, on lui en avait parlé, on l'a préparé, entraîné, solidifié pour ça, n'empêche. Il préfère une bonne crise d'hémorroïdes.

	Une fois que tout se stabilise autour de lui et qu'il accepte de rouvrir les yeux pour regarder par le minuscule hublot qui lui fait face, l'angoisse le reprend, en plein ventre, plus douloureuse que sur Terre. Rien à voir avec l'apesanteur. Beaucoup avec le vertige. Quatre-vingt-huit bornes au-dessus de chez lui, si un truc flanche, ça ne sera pas la même bière qu'un saut à l'élastique dans les gorges du Tarn. Sans compter que Carven a beau être un aventurier capable de tous ces trucs de dingues – le ski, le surf, la plongée, les serpents et les fauves, il maîtrise – l'espace, il n'y connaît goutte. Une chose qu'il faut savoir concernant Claude Carven, c'est que c'est un control freak dilettante. Il a eu quatre ans pour bosser avec tout ce qu'il fallait de coachs internationaux autour de lui, il n'a jamais ouvert un livre, jamais pris une note. Face à des cadors inquiets qui ont fait Cap Canaveral et ont du mal à le prendre au sérieux, Claude se tapait le coin du crâne pour répondre : « C'est ça mon cahier. » L'un d'entre eux a même fini par déclarer à la presse : « Après tout, les Russes ont bien envoyé un chien dans l'espace, il y a quatre-vingts ans ! Je me demande juste pourquoi les Noirs ont choisi un crétin blanc pour les représenter là-haut plutôt qu'un basketteur ou un danseur de hip-hop. » Ça avait coûté à ce con sa plaque et sa photo sur le wall of fame du centre stratégique de la Nasa, mais au moins après, le type s'était senti libéré d'un poids.

	— Contrôle au sol pour major Claude.

	— Phoebe !

	— Nous vous recevons, major Claude. La procédure d'accès à la mésosphère vient de s'achever. D'ici quelques secondes, vous serez détaché du lanceur et nous vous positionnerons sur la trajectoire. Il vous restera alors trente-deux minutes pour vous préparer, ouvrir le sas et vous mettre en position pour le saut. Est-ce que tout va bien de votre côté, major Claude ?

	— Non !

	C'est sorti d'un coup, sans prévenir. Une véritable trahison de son cerveau. Il s'en boufferait les doigts, sauf que ses doigts sont recouverts de cette combinaison ultraperfectionnée qui à elle seule représente un quart du budget de l'opération.

	— Un problème, major Claude ?

	— Oui.

	— Technique ?

	— Apollo 13 ! Apollo 13 ! Phoebe, Apollo 13 !

	C'est un truc que Claude Carven a entendu dire un jour à propos des partouzards SM qui aiment bien aller au-delà des limites de ce que le corps peut subir comme souffrance. Un code défini à l'avance avec les partenaires, la plupart du temps un mot. Il suffit de le prononcer, même dans un souffle et bam ! on retire les gants, on range les bidons de lubrifiants, les pinces croco, la batterie du camion et les fils en cuivre, on rend sa balançoire au fils des voisins, merci tout le monde, voilà cinq cents balles, on ne s'est jamais vus.

	Phoebe Mc End.

	L'amie de toujours. L'amie absolue.

	Cocréatrice de la fondation Carven&Son. Un personnage à la James Cameron. Squelette en titane, musculature fine mais redoutable, ce qu'il faut là où il faut, un regard de glace dans le feu masquant un mental… comment dire ?… opaque parfois, mais d'une solidité telle que rien sur Terre n'existe qui offre une comparaison qui tienne la route.

	Phoebe Mc End, 32 ans, belle comme le jour qui l'a vue naître même si elle est arrivée en ce monde une nuit de novembre, aux urgences d'un hôpital en banlieue d'Édimbourg. Tout ce que Claude n'a pas appris au cours de sa vie d'aventurier glandouille, c'est elle qui l'emmagasinait. Au moindre problème, Claude n'avait qu'une touche à activer sur son téléphone satellite : la 1. Parce que c'est ça, Phoebe Mc End : l'associée Number One de Claude Carven.

	Aujourd'hui encore, en ce jour si énorme, à 88 bornes sous lui alors que peut-être il va mourir, Phoebe Mc End est là, en embuscade, pour le driver jusqu'au plancher des vaches.

	Mieux que personne, elle sait ce que signifie « Apollo 13 ».

	— Laisse-moi une seconde, Claude.

	— C'est trop.

	— Une seconde !

	Phoebe bascule l'icône du commutateur sur son écran et se retrouve en direct avec Aristide Meka à 10 000 kilomètres au sud de l'Écosse. La communication avec Mésosphère 1 est coupée.

	— C'est compliqué que tu sois si loin, Phoebe. Surtout que quand tu prends la parole, ça coupe automatiquement nos communications avec lui.

	— Je sais, Aristide. Mais on n'a pas eu le temps de régler ça et puis c'est accessoire. Je suis vigilante et en cas de problème, je te le passe aussitôt.

	— Et y a un problème, c'est ça ?

	Elle imagine Aristide là-bas, suant au-dessus de sa console, perturbé par les coupures de réseau qu'elle lui inflige. La mission spatiale d'aujourd'hui n'est plus ce qu'elle était. Désormais, c'est celui qui paie qui contrôle tout et la salle de contrôle se résume à un bureau de 20 mètres carrés surchauffé par les ventilations des trois terminaux informatiques mis à la disposition du client. Pour le reste, un casque micro, un joystick, trois écrans de contrôle et une cafetière à filtre qu'on se doit d'approvisionner soi-même. Coût de la location : 10 500 dollars la journée, versés chaque matin à l'avance sur le compte de la société KimShoWang AirSpace, Hong Kong, propriétaire des six pas de tir de la base d'Ilebo, RDC. Malgré le défi lancé à la face du monde, les Chinois offraient les prix les plus compétitifs du marché touristique aérospatial et M. Carven père avait dit que ça irait très bien comme ça.

	— J'ai juste besoin de lui parler quelques minutes. Vois avec la base de combien on peut élargir la fenêtre, s'il te plaît.

	— Non, mais Phoebe, je…

	Clic.

	— Claude pour Phoebe. Qu'est-ce qui t'arrive ?

	— D'après toi ?

	— La trouille ?

	— D'après toi ?

	— La trouille. Bon et après. Quoi que tu fasses, t'as toujours la trouille. Alors oui, je sais, t'es perché tout là-haut et si tu te viandes… ben tu te viandes. Et je te promets, t'auras des obsèques nationales et ta tombe en marbre noir dans la partie privative de Highgate, avec un portrait de Baumgartner à la place du tien et je prétendrai que c'est Ricky Gervais qu'a encore fait une blague pourrie en venant se recueillir sur la tombe de George Michael.

	— T'es con.

	— Pour l'instant, c'est la seule chose que je peux faire pour toi. Et si tu réussis, je suis chez toi samedi soir avec ton Veggie Quinoa Kale préféré. Maintenant, t'arrêtes de faire chier : tu prends tes protéines, tu fous ton casque et tu quittes cette capsule avant que je demande aux Russes de tirer à vue.

	Dans les écouteurs, elle l'entend rire.

	Elle ferme les yeux et se mord la lèvre. Elle l'entend dire :

	— Merci Phoebe. Je t'aime.

	— Je te reprends juste après ta sortie, OK ?

	— T'as intérêt.

	Elle bascule le commutateur pour redonner le son et l'image à Aristide, 10 000 kilomètres plus au sud.

	Phoebe repousse sa chaise, se lève, file dans la cuisine pour remplir son mug d'un mélange de thé et d'Aberlour, puis elle ouvre la porte d'entrée et sort sur le perron de la maison. La mer est formée ce matin. Les vagues font du bruit en s'écrasant sur les rochers. Le petit quatuor d'ailerons qui allaient et venaient à une encablure d'ici depuis quelques jours a fini par disparaître. Une mère et ses petits sans doute. Ils ont dû trouver un autre endroit à dépouiller.



	


	
	

Voyage à deux

	Autoroute A8, sortie 59b La Vignasse / Saint-Sauveur

	43°47'5.48''N / 7°27'26.27''E

	Élév. 229 m.



	La MG tient la route. D'ailleurs, depuis qu'ils sont entrés sur l'autoroute et alors qu'ils se traînent à 90 km / h, ça fait trois fois que Jonathan se tourne vers Armel pour lui dire :

	— Elle tient la route, hein, t'as vu ?

	Chaque fois, Armel fait oui de la tête et sourit. Elle se sent bien.

	— Pourquoi tu me regardes comme ça ?

	— Je te regarde comment ?

	— Je sais pas, tu souris. C'est bizarre.

	— Je t'aime, Jon.

	— C'est gentil.

	— Mais non, c'est pas gentil. C'est la vérité.

	Il regarde la route. Il la regarde elle. Son sourire ne la quitte pas. Alors il lui sourit. Ils se sourient. Il ne sait plus quand elle lui a dit « je t'aime » comme ça la dernière fois. Comme ça, c'est-à-dire pas de manière automatique à la fin d'un coup de fil au moment de prendre un avion.

	— Attention !

	Il tourne la tête à temps pour éviter un camion qui se traîne encore plus qu'eux, déborde brusquement sur la voie de gauche alors qu'un autre camion est en train de doubler même si c'est strictement interdit à cet endroit. Le chauffeur écrase le frein. L'unique paquet que contient sa remorque – l'autobiographie de Philippe Candeloro réempaquetée à la va-vite dans du papier bulle pour retour à l'envoyeur – glisse au milieu de l'espace vide et vient buter contre l'avant. Le chauffeur enfonce son klaxon. Ça fait un bruit épouvantable. Dans la MG, Armel et Jonathan poussent des hurlements entre effroi et franche rigolade. Jonathan se rabat sur la voie de droite, pile devant le nez du camion qu'il dépassait. Le chauffeur de celui-ci freine brusquement et klaxonne. Les deux colis que contient sa remorque glissent et viennent percuter la ridelle avant – un service Arcopal presque complet en verre marron et une série complète de plugs anaux de 4 à 32 cm, latex hypoallergénique, sous pli discret. Les Kœstler hurlent encore plus fort, mais rient moins. L'autre camion arrive à leur hauteur en klaxonnant de concert. Pendant un temps infini, le couple est piégé entre un mur de béton à droite, un camion derrière qui les arrose d'appels de phares et un camion à gauche qui n'en finit plus de jouer de la corne de brume. Devant eux, un ruban de poids lourds, comme un rempart.

	— Sortons d'ici, mon chéri. Je n'en peux plus.

	Armel reprend son souffle une fois qu'ils sont parvenus à l'échangeur suivant. Brusquement, elle rit. Alors Jonathan rit aussi. Il arrête le cabriolet sur le bord de la route pour pouvoir rire tout à fait sans verser dans le paysage. Ils font tous deux des allers-retours contre leur siège tellement ils se gondolent, retenus par leurs ceintures de sécurité. Ça aussi, ça faisait longtemps. Elle croit se souvenir que la dernière fois, c'était en regardant La soupe aux choux à la télé. C'est elle qui cesse de rire la première.

	— On est où ?

	— Je ne sais pas. Je n'ai pas pris le temps de regarder le panneau de sortie.

	Il pouffe. Elle déboucle sa ceinture, ouvre sa portière et met le pied sur le goudron bouillant. Les semelles de ses tongs collent au sol. Elle regarde autour d'elle.

	— On a fait combien de kilomètres depuis la maison ?

	— À peine une vingtaine. Pourquoi ?

	— Tu savais que ça venait jusque-là ?

	— Quoi ? Ah ! ça ? Peut-être. Comme je prends l'avion la plupart du temps, tu sais…

	Autour d'eux, à perte de vue, des immeubles. Pas du HLM, non. Plutôt du standing middle class. Avec des petits balcons et, pour les plus haut placés, des petites terrasses. Des marquises multicolores déroulées qui tanguent dans le vent. Et ça grimpe comme ça sur tout le flanc du coteau, sur dix, quinze, vingt étages. Avec de petits espaces joliment aménagés entre les constructions, des allées fleuries, des squares, des bassins, des fontaines. Tout ça très vert, très frais, humidifié en continu par des dizaines de petits arroseurs dissimulées dans les pelouses ou sous les rosiers. Ça s'étale tout au long de l'autoroute. Tout le long de cet axe vomissant de manière incessante des flots de camions qui vont et qui viennent et dont le frottement des pneus sur l'asphalte ressemble aux cris de mille fauves. Après l'autoroute et les camions, on a un aperçu lointain de ce que les habitants voient en ouvrant leurs volets le matin – enfin, pour ceux qui vivent à partir du cinquième étage : un tapis d'immeubles, tout aussi bien aménagés, arrosés et joliment fleuris, avec des marquises, tout pareil. Et puis là-bas, tout là-bas, à 20 kilomètres, la mer noyée dans la brume de convection. Mais la mer tout de même. Aussi loin que le regard des Kœstler porte, il y a des immeubles. Ou plutôt, le même immeuble répété à l'infini.

	Armel sort assez peu de la villa Sotos, la plupart du temps pour aller au marché de Menton et rentrer. Elle ne quitte donc jamais la zone pavillonnaire qui part du front de mer et remonte comme une ceinture jusqu'aux contreforts de Saint-Paul. Bien sûr, elle s'est rendu compte, pendant toutes ces années, que chaque jour un peu plus, l'horizon se hérissait de grues. Mais à ce point ! Et encore, elle est loin d'imaginer que c'est comme ça de l'autre côté de la mer, à l'est, à l'ouest et au sud. Un mélange brutal, pseudo-chic et assurément hors de prix. Comme un mix d'Ocean Boulevard sur Miami Beach et du quartier du Couchant à la Grande-Motte. Désormais, pour sortir de la zone urbaine de Menton, il faut faire plus de 20 kilomètres. Et passer au péage sitôt qu'on quitte l'autoroute.

	— Cinquante-deux euros ?! Ils se foutent de notre gueule ?

	A priori pas.

	C'est bien ce qu'affiche l'écran de l'automate lorsque les Kœstler arrivent à son niveau.

	— On a pris un ticket quand on est entrés sur l'autoroute tout à l'heure ?

	— Non. Et c'est pas ça le problème, Jon.

	— Ah bon ? Tu trouves que c'est pas un problème, toi ?! Cinquante-deux euros !!! Comment font les gens ?

	— Je suis en bikini et toi en peignoir de bain. On est partis comme des voleurs. On n'a pris aucune de nos cartes et j'ai laissé ce matin mon dernier billet de 10 à Winishet pour qu'elle aille nous prendre une baguette chez Renaud.

	Les Kœstler se regardent derrière les verres fumés de leurs lunettes, et c'est Armel qui sourit la première, une fois de plus.

	— Qu'est-ce que tu fais ?

	— Laisse-moi passer.

	Elle lui grimpe dessus, s'assoit sur ses genoux comme elle peut et tend un doigt vers le bouton « appel » de l'automate. À côté du bouton, un haut-parleur, un objectif et un écran qui s'allume d'un coup pour faire défiler un message qu'une voix féminine annonce en même temps comme si les conducteurs aveugles et / ou sourds étaient légion sur les autoroutes de France :

	— Bienvenue sur le réseau Carven Autobahn. Nous vous informons que pour des questions de sécurité, cette conversation est susceptible d'être enregistrée. Ne quittez pas, un opérateur va prendre votre appel.

	La même en anglais, et ça commence à se répéter en boucle pendant un peu plus de deux minutes avec en fond sonore les distorsions d'une guitare électrique qui rappelle le thème de la BO de Top Gun 1986 quand le lieutenant Maverick jette les plaques militaires de son copilote et ami intime Goose qui vient de mourir à l'entraînement parce que leur Grumman F-14 Tomcat est parti en vrille plate en prenant un vent du réacteur de l'appareil de leur collègue et néanmoins ennemi intime le lieutenant potentiellement communiste Kazansky, dit « Iceman » 1.

	— Tu vas leur dire quoi ?

	— Je vais leur expliquer.

	— Mais tu vas leur expliquer quoi ?

	— Qu'on n'a pas d'argent.

	— Avec la voiture qu'on a et nos lunettes de marque ? Tu crois vraiment…

	— Mais oui, mon gros cocker, je crois vraiment.

	Il n'aime pas « gros cocker », sauf quand Armel l'embrasse juste après en lui enfonçant la langue dans la bouche comme si elle voulait lui masser les gencives.

	— Carven Autobahn, bonjour. Est-ce que vous acceptez l'enregistrement de notre conversation ?

	— Euh… Oui, bien sûr.

	— Carven Autobahn vous remercie. En quoi puis-je vous être utile ?

	Sur l'écran, un jeune homme barbu, plutôt beau garçon. Armel rapproche ses épaules en resserrant ses bras autour de sa poitrine. Aussitôt, ses seins prennent plus de volume sous la toile lycra de son haut de bikini :

	— Voilà, nous avons un petit problème concernant nos moyens de paiement. On voulait donc savoir…

	— Très bien. Tout d'abord, je me présente, je m'appelle Jean-Claude et c'est moi qui vais m'occuper de votre requête. Pour commencer, je vais vous poser quelques questions afin que Carven Autobahn puisse cibler la meilleure réponse à apporter à votre demande. Pouvez-vous me confirmer le numéro d'immatriculation du véhicule ?

	Jean-Claude est souriant, aimable, son look est peut-être un poil trop apprêté pour un si petit écran et, c'est peut-être la touche contraste de l'image qui est mal réglée, mais on dirait qu'il a du rimmel. En dehors de ça, il reste aimable et fort souriant tout au long de l'entretien préliminaire. Armel note très rapidement que sa poitrine ne l'émeut pas le moins du monde, non plus que sa tenue. Au fur et à mesure, elle s'est décalée pour reprendre sa place sur son siège, découvrant Jonathan au premier plan, mais continuant tout de même à répondre aux questions. Enfin, on en revient à l'objet de cet appel : l'histoire des moyens de paiement. C'est là que les choses commencent à dérailler. Parce que Jean-Claude, sans se départir de son sourire bienveillant, répond :

	— Dans ce cas-là, madame Kœstler, je vais vous demander d'attendre l'un de nos agents qui viendra déverrouiller la barrière et vous conduira dans l'antenne Carven Autobahn la plus proche. Là, vous serez reçus par l'un de nos agents du recouvrement qui vous expliquera les modalités.

	— On ne peut pas faire plus simple ? Vous avez nos plaques, vous savez très bien où nous trouver. Vous nous envoyez la facture, on paye par Internet et c'est réglé. Non ?

	— Je suis désolé, monsieur Kœstler, mais suite à un grand nombre de défauts de paiement, Carven Autobahn n'accepte plus ce genre de transactions.

	Armel pince le bras de Jonathan qu'elle sent monter en pression, et reprend la parole.

	— Nous comprenons. Il se trouve que nous sommes déjà très en retard au baptême de mon filleul et je vous avoue qu'attendre ici sans bien savoir quand votre collègue arrivera…

	Le regard de Jean-Claude en direction du bas de l'écran ne trompe pas sur sa cible : un baptême en bikini et peignoir de bain, donc. Il pourrait en rire, mais ça semble lui déplaire. Peut-être que Jean-Claude est un garçon un peu rigide.

	— Ce n'est pas mon collègue, madame. Mais un collaborateur de la société Carven Autobahn qui occupe un poste d'agent de service sur le territoire autoroutier du groupe Carven Autobahn. J'en profite pour vous informer que ce déplacement jusqu'à notre centre de paiement donnera lieu à une facturation supplémentaire.

	— Hein ? Attendez, on va s'en mettre déjà pour 52 euros…

	— Qui ne sont toujours pas réglés, monsieur, je me permets de le rappeler. Mais je vous laisse voir ça, comme je vous l'ai précisé il y a quelques instants déjà, avec les agents du recouvrement.

	Nouveau pincement. Armel reprend la parole :

	— Vous pourriez nous donner le montant du surcoût ?

	— Ça dépendra du centre d'accueil dans lequel notre agent vous conduira.

	— Non, attendez jeune homme, s'il vous plaît. Vous pouvez quand même nous…

	— Qui vous dit que je suis un homme ?

	— Pardon ?

	— Vous venez de m'appeler « jeune homme », n'est-ce pas ?

	— Oui.

	— Qui vous dit que je suis un homme ?

	À l'exception du sourire qui vient de disparaître, on ne peut pas vraiment dire que le visage de Jean-Claude ait changé depuis le début de la conversation. Sur le coup, Armel ne sait pas quoi répondre. C'est donc Jonathan qui constate de manière très évidente :

	— Mais enfin… Vous avez une barbe, non ?

	— Est-ce que ça fait obligatoirement de moi un homme, monsieur ?

	— Vous nous avez dit que vous vous appeliez Jean-Claude.

	— Ici, nous nous appelons tous Jean-Claude, monsieur. Ce n'est pas ma faute. Ce n'est pas non plus mon choix. J'obéis à un règlement.

	— Mais alors…

	— Excusez-moi, mais nous avons dépassé le temps d'entretien. Je viens d'envoyer un message au centre…

	— Vous êtes une femme, c'est ça ?

	— Jon, laisse tomber.

	— Non, attends, je voudrais comprendre.

	Jean-Claude se braque à nouveau et, sur un si petit écran, ça se voit d'autant mieux. Ses paupières se plissent autour des yeux, sa bouche rapetisse pour former une moue d'enfant tyrannique.

	— Non, de toute évidence, je ne suis pas une femme. Vous vous en rendez bien compte quand même.

	— Mais enfin, putain, vous êtes quoi alors ?

	Comme souvent lorsqu'il est plongé dans une situation qui lui est totalement étrangère, Jonathan a crié. Aussitôt, tout semble se geler entre l'écran de l'automate et les passagers de la MG. Pendant quelques secondes d'ailleurs, les Kœstler ont l'impression que l'image a buggé et que Jean-Claude les a plantés là en leur laissant en souvenir le fantôme numérisé d'une femme à barbe. Mais Jean-Claude finit par se remettre en mouvement, se penche légèrement en avant comme s'il voulait se rapprocher d'eux et, d'une voix tout à fait tranquille, il énonce :

	— Vous avez été informés que, pour des questions de sécurité, cette conversation était enregistrée. Comme me le permet le règlement, je vais demander une copie de cet enregistrement qui me servira de preuve devant la justice.

	— Mais preuve de quoi, enfin ?

	— Il s'agit, monsieur Kœstler, d'un cas avéré de harcèlement moral sur le lieu de travail, et un fait caractérisé de transphobie. Je vous conseille de prendre contact au plus vite avec un avocat. La société Carven Autobahn accompagne ses collaborateurs avec un grand souci de justice et d'équité, dans toutes leurs démarches juridiques. Et croyez-moi, ils ne plaisantent pas avec ce type de délits. Un questionnaire de satisfaction va vous être envoyé sur votre boîte mail. Carven Autobahn vous remercie d'y répondre dans les meilleurs délais et vous souhaite une belle journée sur nos routes.

	— Non, hé, attendez !

	L'écran redevient brusquement noir. Dans le reflet, Jonathan s'aperçoit et sur le coup, il se dégoûte.

	— Bon, on fait quoi maintenant ?

	Mais Armel n'est plus à ses côtés.

	Elle est en train de se tortiller sur la ligne voisine du péage, devant la cabine énorme d'un camion à la fenêtre duquel se penche un chauffeur très satisfait de la vue. Le bruit du moteur masque les mots qu'ils échangent. Et puis Armel remonte dans la MG.

	— Qu'est-ce que tu fichais ? Ça va pas de te dandiner comme ça devant un routier ? À ton âge ?

	— Merci, mon chéri, ça me touche beaucoup ce que tu viens de dire.

	— Mais non, c'est pas ça…

	— On en reparlera. Pour le moment, fais marche arrière et colle-toi derrière lui. Il va nous faire passer. Voilà pourquoi je me suis dandinée, monsieur le transphobe.

	Et elle pouffe. Comme une drôlesse de 20 ans.

	Jonathan se penche sur son volant, relance le moteur et voit aussitôt la jauge d'essence. Le bouton de réserve vient de s'allumer.




	1. Source Wikipédia.





	


	
	

Au même instant

	un peu partout en Méditerranée



	Juin en Méditerranée, c'est la saison des régates.

	Parmi elles, la fameuse America's Cup, qui voit cette année le défendeur de la Royal New Zealand Yacht Squadron (multitenant du titre depuis leur première victoire en 2000) affronter les challengers menés par la Société nautique de Genève. Depuis l'arrivée des Grands Requins, la coupe ne se dispute plus que sur le bassin. C'est moins prestigieux et ça intéresse autant de monde qu'une course d'optimistes entre l'Aqualand Beaulieu et Farinette plage. Du coup, il y a moins d'investissements sur les bateaux en compétition. Mais, comme disent certains, on en revient aux sources et ça n'est pas plus mal. De toute façon, soyons honnêtes, des régates, il y en a autant qu'il y a de caps : Agde, Antibes, Trafalgar, Spartel, Paci, Peloro, Boeo, Bon, Helles, bref partout où on a un bateau et suffisamment d'argent pour le parquer dans une marina et l'inscrire dans une compétition.

	Pour le reste, ce sont aussi les premières arrivées massives de vacanciers sur les côtes – que du premier choix, bien évidemment. Par conséquent les clubs Mickey reprennent du service, tous à la même minute à fond les ballons Jason vu que Disney a racheté jusqu'aux plus petits loueurs de trampolines douteux de l'Adriatique. Les hôtels s'ouvrent comme des pétales de roses au premier soleil du matin. La côte, dans son immensité, commence à résonner du son des dancefloors. Tous ces clients ont beau crouler sous les milliards, ils n'en ont pas moins des goûts de chiottes – ce serait même un corollaire, selon un thésard parisien en sciences sociales moqué de tous ses camarades et honni de son propre directeur de recherches. Comme tous les étés, voici venu le tube absolu : Into the dance interprété par Janawa, la grande gagnante de l'Eurovision. Sauce archirecuite à l'autotune, cette merveille technologique vieille d'une décennie et demie qui permettrait de faire chanter le Stabat Mater de Vivaldi à un rat musqué. Comme d'habitude, les paroles ressemblent à peu de chose près à celles de l'hymne nationale d'une dictature extrême-orientale :

Dance, dance, dance, dance, dance, dance, dance… 

And put your bodyyyyyyyyyyyyyyyyyy…. 

Into the dance, dance, dance, dance, dance, dance… 



	Janawa a 16 ans. Ses dessous Victoria Secret tendus / pointés par son 95 D sont là pour rassurer la jeunesse mondiale masculine blanche en capacité de se payer un visa touristique de six semaines sur la World Riviera que ouais, les gars, y a de la bonne chaudasse de ce côté-ci du monde, de la libérée, qu'a jeté le voile juste pour toi. Toi, le patron de start-up de Manchester, de Dublin, de Dortmund, d'Amsterdam, de Rabat, d'Istanbul, de Gaza – hey, on s'est vus, mais si, j'te jure, à Pâques, à Cagliari, au Domos, tu sais la soirée Meth – bref de partout où on peut passer son année à faire du pognon avec la bite dans l'étau. Ouais, mon ami, t'as pris l'avion parce que toi, tu peux.

	À l'ouverture ce soir, on va suer des phéromones sous le soleil de Djerba, Bastia, Barcelona, Palma, Genova, Athéna, Tunisa, Antalya, Tripola, Chypra, Marsala, Istanbula, Haïfa, Alexandria, Venezia.

Dance, dance, dance, dance, dance… 



	Et tous ces corps iront dès le lever du jour jeter dans l'eau salée leur excès d'alcool, de coke, de graisse à traire, de pisse, de sperme, de chiasse vineuse, que ce soit en direct ou par les tuyaux d'évacuation des hôtels surbookés puisque de toute façon, quel que soit le sens dans lequel on la prend et si écœurée de luxe qu'elle soit, la Méditerranée est un bidet.

	En or massif, certes.

	Mais un bidet tout de même.

	Depuis dix ans maintenant, sa bonde est encrassée par des nuées filandreuses de cheveux blonds, bruns, roux, noirs, teints. Ça déborde de partout.

[image: ] 

	Fort heureusement, la herse de Gibraltar est tombée et aucun de ces individus venus ici dépenser un argent si aisément gagné ne le sait encore.

	Ce qui fut un jour le berceau de l'humanité ressemble désormais à une géante table d'apéro pleine de Knaki-balls toutes chaudes qui s'agitent en surface. Les invités sont déjà là depuis un petit moment et ils ont commencé à piocher dans les ramequins. Mais, pour l'heure du moins, tout le monde s'en fout.

… AND PUT YOUR BODYYYYYYYYYYYYYYYYYY…. 

INTO THE DANCE, DANCE, DANCE, DANCE, DANCE, DANCE… 





	


	
	

« Jaws »

	Baie d'Analipsi, île de Dia, Crète

	35°26'33.90''N / 25°11'28.24''E

	Élév. 1 m.



	C'est vrai que c'est impressionnant. Un écran à led 8K gonflable de 100 mètres de base posée sur le sable, même la commission Securitas en reste sur le cul.

	Du coup, Fotis Syrigos souffle un peu.

	Ça fait un mois qu'il prépare cette visite, il a mis une pression dingue à ses équipes pour que tout soit glingué et que rien ne dépasse. Bilan, les onze types en costard à peine débarqués sur la plage sont soufflés par le spectacle. Ce mur vidéo posé comme une immense falaise au fond de cette crique magnifique et dont l'image, une fois la nuit tombée, fera scintiller les flots turquoise de la baie, ça envoie.

	Côté mégashow, Fotis Syrigos n'en est pas à son coup d'essai. Il est parfaitement conscient qu'une fois redescendus les experts vont ergoter sur tout et le faire chier sur des riens. Mais pour le moment, il profite des sourires, des hochements de tête fascinés et des yeux d'enfants sidérés. Observe le manège de Nikos Tzanes, le maire d'Héraklion : mains dans le dos, tapotages d'épaules flatteurs, clins d'œil à Fotis, un pouce discret tendu en l'air.

	Pourtant, ce chien a été le plus compliqué à convaincre qu'un tel spectacle était possible. À l'époque, Tzanes a même brandi les contes et légendes grecques pour décourager l'entreprise. Un lézard géant avait voulu attaquer la Crète et Zeus l'avait pétrifié d'un de ses éclairs. De cette bête immense était née Dia, ce qui expliquait la topographie de l'île et sa pseudo-forme de saurien. C'était à Dia aussi que, selon Homère, confirmé par Ovide, Thésée avait fait escale après avoir vaincu le Minotaure, pour y abandonner Ariane avant de repartir pour Athènes. Est-ce que tout ça ne constituait pas la preuve que les lieux étaient maudits ? Sauf que Fotis Syrigos avait fait quelques recherches sur l'île et comme le maire, s'était contenté de consulter la page Wikipédia. On y parlait d'une manière tout aussi approximative du lézard pétrifié et de l'abandon d'Ariane. Fotis l'avait fait remarquer à Nikos Tzanes. Nikos Tzanes avait lâché l'affaire pour devenir juste après le plus efficace promoteur du projet Float'Inn, c'est-à-dire des projections de films cultes dans les plus belles criques de Crète avec des spectateurs flottant dans des sièges gonflables face à un écran géant dernière génération.

	— Fotis ! Viens voir ici, mon garçon !

	Tzanes dans ses œuvres. Lorsqu'il tourne paternaliste comme ça, c'est que les choses sont plutôt bien engagées. Fotis accourt vers le maire et les experts qui se sont regroupés au bas de l'écran. Tout ce petit monde a l'air bien emprunté. Ça n'est peut-être pas si bon signe.

	— Fotis, ces gens me posent une question cruciale pour le projet, et je suis bien en peine de leur apporter une réponse.

	— Dites-moi. Peut-être que je sais.

	— Combien coûte la place ? Je veux dire pour avoir l'une de ces bouées au premier rang ce soir ?

	Voilà comment tout a commencé pour la première de Float'Inn. Il a suffi d'une vingtaine d'invitations pour que tous les membres de la commission de sécurité puissent venir en famille assister au spectacle dans la baie d'Analipsi.

	Le soir venu, aucun d'eux ne regrette d'avoir donné un feu vert collégial. Ils sont là, parmi 400 privilégiés, assis dans leurs fauteuils gonflables ancrés par des filins d'acier dans la roche 5 mètres en dessous, face à un écran de 5 000 mètres carrés. Ils ont vu le coucher du soleil, ils ont partagé du zitsa frais en se faisant passer des plats de loukoumades, de saganaki, des pitas agrémentées de fromages et d'aubergines, bref, un catalogue des bonheurs gustatifs de la mer Égée. Le film a débuté et tout ce beau monde s'est mis à applaudir et à siffler quand la belle blonde, au coucher du soleil, part se baigner nue en laissant ses copains autour du feu, sur la plage. En la voyant se faire traîner au milieu des flots par le requin, l'audience, dans sa grande majorité, a tout de même eu une pensée pour le reste de la planète. Un petit malaise vite dissipé par la suite du programme, le traumatisme du policier Brody, l'arrivée de l'océanographe Matt Hooper et puis le départ en mer avec le chasseur de requins Quint.

	La projection de Jaws au milieu d'une baie de Crète avec 400 spectateurs sur des bouées, c'est un bon moyen de lancer la saison estivale. Et il s'en est fallu de peu que Steven Spielberg ne vienne en personne faire l'ouverture de séance.

	Lorsqu'il aura vent de la suite, le réalisateur remerciera son épouse de l'avoir engueulé l'avant-veille :

	— Ça fait trois mois que je te demande de lire ce roman parce que je suis certaine que tu sauras en tirer un film formidable, et une fois de plus, tu te dérobes.

	— Quel roman ? Tu m'en conseilles un par semaine, Kate. Je ne m'en sors plus.

	— Something for the week-end enfin ! Cette histoire avec des pingouins cocaïnomanes qui attaquent l'Angleterre. Pour information, j'ai appris aujourd'hui que Nolan avait déjà contacté l'auteur…

	

 [image: ] 

 	

	L'attaque commence à un moment clé du film. Comme si les mégalodons connaissaient le scénario et qu'ils avaient préparé leur coup pour doubler l'un des meilleurs climax de l'histoire mondiale du cinéma.

	Le chef de la police Brody et l'océanographe Hooper se retrouvent au large de la petite île d'Amity sur l'Orca, le chalutier de Bart Quint. Malgré des heures de mer, le requin qu'ils cherchent ne se montre toujours pas. Quint ordonne alors à Brody d'appâter la bête en jetant par-dessus bord des abats sanguinolents. Ce que Brody fait en râlant tant et plus. Jusqu'à ce que la gueule béante du monstre surgisse des flots, tous crocs dehors. Brody, qui est le seul à l'avoir vu, rentre en marche arrière dans la cabine de pilotage et bredouille cette réplique qui deviendra mythique : « Il nous faudrait un plus gros bateau. »

	Comme bon nombre d'autres baies à travers le monde, celle d'Analipsi est une nasse. Les spectateurs des dernières bouées du dernier rang se rendent à peine compte qu'ils sont lentement emportés vers le large et que, par conséquent, la taille de l'immense écran se réduit au fur et à mesure qu'ils reculent. Comme l'analysera bientôt Lucian Beaverfield :

	— Avec l'attaque d'Analipsi, on peut clairement parler d'une intelligence de chasse. Si l'on se fie aux témoignages des rares survivants, une première escouade de mégalodons a écarté les bouées qui se trouvaient à l'entrée de la baie, les ont tirées au large et ont dévoré les spectateurs assis dessus. C'est sans doute une spéculation de ma part, mais je pense que cette action était destinée à libérer l'espace pour que le reste des requins puisse entrer en toute discrétion et lancer l'attaque sans que personne en amont ne puisse donner l'alerte. D'ailleurs, le massacre a commencé dans le silence absolu d'une audience tellement captivée par le film que même des mères de famille n'ont pas vu leurs enfants se faire happer par des mâchoires parfois deux fois plus importantes que celles du requin en plastique de Spielberg.
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	Au petit matin, on a dénombré plus de 385 victimes. Certains corps déchiquetés seront rendus par les flots sur la plage, au milieu des pans de caoutchouc éventrés des fauteuils gonflables et des vêtements déchirés. Assis sur un rocher dominant les flots rougeoyants, la vue brouillée par les larmes et le tremblement de ses paupières, Fotis Syrigos se souviendra en une image de ces fjords des îles Féroé qui, une fois par an, s'emplissent du sang des globicéphales et des grands dauphins que les habitants massacrent par centaines à la machette, poursuivant ainsi la tradition locale du grindadrap.

	Fotis se dira qu'ici, cette nuit, a eu lieu la vengeance. Il sera saisi d'une peur sidérante, s'imaginant être responsable d'une provocation monstrueuse, en ayant projeté ici Les dents de la mer. Zeus avait foudroyé le Lézard Géant d'où serait née Dia. Pourquoi Poséidon n'aurait pas, cette nuit, envoyé ses diables pour détruire le monde ?

	Hein ? Après tout ?



	


	
	

« On va tous mourir ! »

	Musée océanographique de Monaco, principauté de Monaco

	43°43'50.41N / 7°25'32.63''E

	Élév. 82 m.



	— C'était À Grand Santi, le nouveau titre de Bam ! Bam ! tiré de leur dernier album Au bord de l'absence. Bam ! Bam ! qui sera en concert au stade Jacques-Médecin de Nice mardi prochain. Tout de suite on retrouve Aurélie Dagan pour les titres de l'actualité. Bonjour Aurélie.

	— Bonjour Stéphane. Une véritable hécatombe. La journée d'hier, qui avait, rappelons-le, débuté par plusieurs attaques de mégalodons un peu partout sur le bassin méditerranéen, s'est achevée tragiquement hier soir, pour quelque 385 vacanciers venus sur l'île de Dia au large de la Crète assister à une séance de cinéma sur l'eau. « Il est temps de chercher des responsables parce qu'il y en a et ce ne sont pas ces gros poissons », a déclaré ce matin Nikos Tzanes, le maire d'Héraklion, lui-même rescapé de la boucherie. On y revient dans quelques instants. Le Rocher monégasque quant à lui prépare les obsèques du prince Albert…
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	C'est la princesse Stéphanie qui l'a convié.

	Au cours de l'appel téléphonique, Lucian Beaverfield s'est contenté d'écouter cette voix cassée par le chagrin. Il a, forcément, posé très peu de questions. Avant de raccrocher, elle a conclu en disant :

	— Je compte sur vous.

	Il n'y avait pas de point d'interrogation. C'est une princesse. Même si beaucoup de rumeurs ont couru sur elle des décennies plus tôt 1, Stéphanie tient son rang avec force et candeur. Obtenir le numéro de portable privé d'un éminent océanographe n'a sans doute été qu'une formalité. Convaincre Lucian Beaverfield de venir faire une conférence de presse au Musée océanographique du Rocher, c'est fait.

	Voilà, il y est. On l'a accueilli, il y a deux heures maintenant, à l'aéroport de Nice et conduit immédiatement ici. Ça a fait comme une sorte de bousculade quand il s'est agi de lui faire traverser le hall. Le fort ego de Lucian Beaverfield a eu l'impression que ses deux escortes faisaient en sorte qu'on ne le reconnaisse pas – car, oui, et malgré les circonstances, il y avait une bonne file de touristes devant la billetterie. Mais son surmoi a senti que ces deux types avaient plutôt autre chose à foutre. L'un d'eux l'a d'ailleurs saisi par le coude et a impulsé la cadence sitôt passé la porte d'entrée. Un ascenseur, deux étages et puis on l'a lâché sur la terrasse. Le temps qu'il se retourne, les deux escortes avaient fait demi-tour.

	La vue sur la mer est vertigineuse. Quatre-vingts mètres d'à-pic à flanc de rocher. Le Rocher auquel est accroché ce caprice architectural. Tout autour, de la richesse à ne plus savoir qu'en faire. À l'époque où Lucian commençait ses études à Wellington, Monaco était une blague. Un prince du XIXe siècle aimait tellement les petits poissons et avait tant d'argent, qu'il avait demandé au père Noël le plus gros aquarium de l'univers. Aujourd'hui, les étudiants en master de biologie marine du monde entier étaient prêts à tout pour obtenir ne serait-ce qu'un stage de balayeur dans les jardins Saint-Martin jouxtant l'aquarium. Et Lucian y est. Pour des circonstances, certes tragiques, mais n'empêche que c'est lui qu'on a appelé et pas un des nombreux héritiers de Cousteau.

	La vue sur la mer, donc, est vertigineuse et elle l'est d'autant plus qu'il n'y a pas le moindre bateau qui flotte, pas un yacht, pas un optimiste, pas même l'un de ces chalutiers qui viennent habituellement dans les parages faire un peu de figuration régionaliste. Rien. Du bleu à perte de vue, à peine un mouton de temps à autre pour signaler qu'on est en dessous de force 4 sur l'échelle de Beaufort. La plage de la Crique des Pêcheurs est vide. Pas même une barcasse. Et des nageoires dorsales qui vont et viennent, présence aussi menaçante que fascinante, comme les écureuils de Saint James Park.

	— Bonjour, professeur. Merci d'être venu jusqu'ici.

	En quelques pas, elle est sur lui. De sa démarche moins masculine que gauche. Elle porte des ballerines et un tailleur très simple de chez Balenciaga qui atténue un peu son physique de nageuse est-allemande. Sombre, bien évidemment. Mais souriante. Les rides aussi – le soleil tape si fort ici qu'on n'y résiste pas. Elle a toujours ce regard bleu de magazine avec le trait de crayon noir gras sur l'à-plat de la paupière inférieure, un scandale à elle toute seule, pas besoin d'ouragan. Lucian sait gré à la princesse de Monaco d'avoir résisté aux tentations du botox et du collagène. C'est ce qu'on appelle communément une belle femme de 60 ans.

	— C'est moi qui…

	— La conférence de presse aura lieu dans la grande salle. Je pense que ma secrétaire a dû vous transmettre les photos.

	— Je…

	— Nous attendons 200 journalistes, pas un de plus pour éviter les débordements.

	— Ah oui…

	— Nous apprécierions que vous ne donniez pas trop de détails sur les blessures occasionnées par ces… animaux. Nous n'avons toujours pas récupéré le corps de notre frère.

	Des larmes montent aux yeux de la princesse. Elle les masque aussitôt d'une paire de lunettes noires de chez Oliver Peoples aux verres bleutés.

	— De toute façon, je…

	— Ce que nous attendons de vous, comme je vous l'ai dit hier au téléphone, c'est que vous soyez le plus explicite possible sur ces requins. Leur vie, leurs habitudes alimentaires et leur capacité de vie en captivité.

	— En captivité ? Nous n'avons pas parlé de ça, Votre Altesse.

	— Eh bien je vous en parle, professeur. Il est évident qu'il va falloir nous débarrasser au plus vite de ce dangereux prédateur, mais nous pensons aussi à notre aïeul, le prince Albert Ier qui a fait bâtir cet endroit d'exception. Le gouvernement de la principauté est prêt à voter un budget considérable pour la capture d'un de ces spécimens vivant et l'édification d'un bassin qui lui serait exclusivement dédié.

	Un silence de quelques secondes durant lequel elle le scrute comme un lecteur d'empreinte optique puis elle reprend :

	— La réputation du Musée océanographique n'est peut-être plus à faire, professeur, mais la présence d'un mégalodon dans l'un de nos aquariums serait, vous en conviendrez, la preuve que nous avons dompté l'un des derniers monstres de cette planète.

	Nouveau balayage au scanner bleu. Reprise de l'argumentaire :

	— Et bien évidemment, votre travail saura être reconnu à sa juste valeur, indexée par la suite sur le prix du ticket d'entrée.

	Bleu. Clignement de paupière. Main tendue.

	— Je vais devoir vous laisser. Nous avons rendez-vous au palais avec le service funéraire. Ma collaboratrice Émilie Dikin-Jones vous conduira d'ici un quart d'heure dans la grande salle de conférences. Elle restera à votre disposition jusqu'à l'heure de votre départ. Je vous remercie, au nom de toute la principauté, d'avoir accepté cette invitation au pied levé. Je vous recontacterai d'ici une petite semaine pour mettre au point un planning pour la suite des événements. Professeur.

	— Votre Altesse…

	Elle s'en va. Il note que, de temps à autre, sa démarche part légèrement en travers mais qu'elle sait corriger ce boitillement. Une décalcification de la tête du fémur droit, c'est tout ce qu'il lui souhaite. Ou une pubalgie – plus douloureux mais moins long. Et soudain, la lumière change. Tout devient brutalement blanc et les ombres se plaquent au décor comme sur un polaroid au flash. La princesse Stéphanie se retourne vers la source lumineuse en ouvrant des yeux effrayés. Lucian Beaverfield fait de même une fraction de seconde plus tard : dans le ciel au-dessus d'eux et du monde, il y a cette boule de feu qui dégage une telle chaleur qu'en dessous du Rocher la mer s'évapore en grands nuages bouillonnants. Le ciel tout entier est rouge. Et tout redevient bleu, la température retombe aux normales saisonnières. La mer est là. Un rossignol chante comme il chantait – nous ne l'avions pas précisé – un instant plus tôt.

	— Qu'est-ce qui s'est passé ?

	— Je ne sais pas, Votre Altesse. Je ne sais pas.

	Enfin, disons qu'en fait si, le professeur Beaverfield sait. Ou à tout le moins suppute-t-il. Et ce qu'il suppute, c'est qu'il ne sait pas très bien dans combien de temps tout ça va se passer, mais s'il veut s'en sortir…

	— Par contre…

	— Oui ?

	— J'en suis navré, mais je ne vais pas pouvoir rester.

	— Professeur, c'est impossible. La conférence…

	— Ma grand-mère est morte !

	— Comment ça ?

	Lucian voit la princesse de Monaco venir vers lui avec ses épaules d'haltérophile mais il est décidé à tenir bon.

	— Elle est morte, qu'est-ce que vous voulez que je vous dise de mieux ?

	— Et vous venez de l'apprendre sans même décrocher votre téléphone, par la voie des airs, c'est ça ?

	Il reste interdit. Elle reste inquiète. La distance entre eux reste la même. Il sait qu'à moins d'une autre intervention de la quatrième dimension il ne va pas pouvoir s'en sortir. Fort heureusement, les 200 journalistes conviés à la conférence de presse sortent en hurlant sur la terrasse et brouillent l'attention. Eux aussi ont assisté à cette saute de l'espace-temps sans bien savoir de quoi il s'agissait, et les voilà hurlant en tous sens : « On a vu des morts !!!! On va tous mourir !!! »

	L'un d'entre eux, plus paniqué que les autres, bouscule la princesse Stéphanie de Monaco. Celle-ci choit fort heureusement dans un buisson de jacinthes qui lui vont si bien au regard, alors que celui-ci chute par-dessus la balustrade de pierre, tombe sur quelques mètres avant que son crâne n'éclate sur une roche en escarpement, puis va rebondissant ainsi de pierre en pierre jusqu'au bas du Rocher. Là, une paire de mégalodons tout juste adolescents l'attendent et dépècent son corps inanimé comme deux chats se disputant une serpillière.

	Dans l'entre-deux, Lucian Beaverfield s'est éclipsé, non sans signaler à l'accueil que la conférence de presse est ajournée.




	1. … comme quoi elle aurait été au volant de la voiture le jour de l'accident mortel de sa mère ; comme quoi elle aurait enregistré un 45 tours sur des paroles de Marie Léonor, ex de Robert Palmer, et une musique de Romano Musumara, arrangeur de Jeanne Mas, Dave, Jean-Patrick Capdevielle, Alain Delon, Elsa, Garou, Véronique Jannnot, Marc Lavoine, Mireille Mathieu, Demis Roussos, Sylvie Vartan, Régine, Roch Voisine… ; comme quoi aussi elle aurait eu une relation avec un poissonnier du cru. Bref, n'importe quoi.





	


	
	

Mesosphère 1

(part three) 

	Au même instant à 88 000 mètres à la verticale de la Sicile

	et

	à The Esplanade, Peterhead, Écosse

	57°30'35.73''N / 1°46'27.82''O

	Élév. 7 m.



	Une nuit entière !

	Claude Carven a attendu une nuit entière dans sa capsule avant d'entendre dans son casque :

	— Contrôle au sol pour major Claude. Nous allons procéder à l'ouverture du sas.

	— Hein ?

	— C'est moi, Aristide. Je te réveille ?

	— Non.

	— Si. Mais c'est pas grave. Excuse-moi. On est tenus à un certain protocole pour annoncer les phases de mission.

	Oui il dormait, profondément même. Comme recommandé par Phoebe Mc End, il a pris ses protéines. Ça, plus l'altitude, plus la trouille, plus l'attente pour la bonne fenêtre météo, il n'a pas fermé l'œil, a fait du flip-flap dans son siège jusqu'à pas d'heure et puis fams ! Le sommeil lui est tombé dessus d'un coup, il y a quatre minutes et trente-deux secondes exactement. Autant dire qu'il est ensuqué comme un intestin quand la voix d'Aristide Meka résonne dans ses écouteurs.

	— On a une fenêtre météo idéale au sol pour dans exactement seize minutes et vingt-trois secondes. Si on cumule tes six minutes trente de chute libre et les estimations de rencontre avec les vents ascendants qui sévissent en ce moment sur les dix premiers kilomètres, tu es sur le départ dans moins de cinq minutes. Donc…

	— … donc, tu mets ton casque et on fait un test son, image et oxygène tout de suite.

	Sur le coup, Claude ne comprend pas.

	Aux dernières nouvelles, Aristide et Phoebe étaient séparés par deux continents et les voilà sur la même ligne pour lui coller encore plus de pression, c'est ça ?

	— Euh… Aristide … ?

	— C'est moi qui ai pris le relais, Claude. T'inquiète pas. Les phases techniques, c'est lui. Le reste, c'est moi. Comment tu te sens ?

	À bord de la capsule, il n'y a que deux écrans vidéo. Le premier diffuse les images de la caméra installée le long du fuselage entre le lanceur et le sommet, ce qui a permis à Claude, au moment du décollage, de distraire son angoisse en regardant la Terre s'éloigner à la vitesse du son. Le second écran ne fonctionne pas. Il est noir. Claude a juste remarqué que, lorsque Aristide ou Phoebe prennent la communication, une diode rouge clignote au-dessus. Là, par exemple, alors que Phoebe lui parle, la diode rouge continue de clignoter, ce qui pourrait signifier qu'Aristide souhaite lui aussi reprendre le contact.

	— La diode rouge clignote, je crois qu'Aristide veut me parler.

	— Mais non.

	— Comment ça, mais non ?!

	— C'est un faux contact. Aristide me l'a signalé et j'ai oublié de t'en parler.

	Un instant, Claude Carven reste circonspect et à 88 kilomètres de là, Phoebe Mc End le sent bien. Elle se frotte les paupières, se passe plusieurs fois les mains sur le visage, en profite pour se coller une paire de gifles. Lorsqu'elle rouvre les yeux, elle voit derrière la vitre de son bureau la mer qui moutonne sous le vent.

	— Allô ?

	Il dit « Allô », pense-t-elle en entendant dans son casque la voix de cet imbécile de Claude, suspendu là-haut à son dernier défi. Comme s'il était au téléphone et qu'elle passait dans un tunnel.

	— Je suis là. Écoute, la porte du sas s'ouvre d'ici trois minutes cinquante maintenant. Est-ce que t'es prêt ?

	— Oui.

	— C'est un petit oui, ça. T'as la win ou t'as la lose ?

	— Arrête, Phoebe.

	— Quoi ? C'est pas comme ça que tu m'as appris. Alors, lose ou win ?

	— Mais c'est des conneries tout ça. Du vocabulaire de manager de start-up. J'ai passé l'épreuve. Toi aussi, non ? On en est plus là, allons.

	À peine quelques minutes plus tôt, en reprenant le contact avec Mésosphère Pod 1, Phoebe Mc End a eu un doute. Peut-être le réveil brutal, en entendant elle aussi la voix d'Aristide dans les haut-parleurs, alors qu'elle s'était endormie, basculée dans son fauteuil malgré un sommeil en alerte.

	Le doute s'est prolongé et elle s'est dit qu'il fallait le vaincre ou laisser tomber. Elle est restée sur cette sorte d'équilibre pendant la reprise de contact avec Claude.

	En fait, il ne le sait pas, mais jusqu'à cette réponse redoutable : « On en est plus là », Claude Carven avait encore une chance de s'en tirer.

[image: ] 

	Une larme coule sur la joue de Phoebe Mc End.

	Elle ne l'a même pas sentie venir. Elle est surprise de la voir tomber sur le bord de ce bureau d'écolière qu'elle a descendu du grenier en revenant s'installer ici pour mettre à feu Mésosphère 1.

	Son bureau d'écolière.

	Celui sur lequel, des trimestres durant, elle a suivi les leçons de sa mère, ici même, dans cette maison, dans cette chambre. Phoebe Mc End, un petit bouddha, une enfant malade au point de ne pas pouvoir sortir de chez elle. Elle avait 13 ans, le jour où on lui a ouvert la porte et qu'elle a vu l'extérieur sans vitre.

	Ils étaient deux pour l'évacuer de là.

	Un policier et une assistante sociale.
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	L'icône de communication avec la base d'Ilebo clignote sur son écran. Sur le crawl en dessous, les messages d'urgence d'Aristide Meka défilent à une vitesse de plus en plus affolante :

	« On a perdu le contact avec Claude !!! C'est toi ??? »

	« Appelle-moi, vite !!! »

	« J'ai perdu les commandes !!! Tu es où ?!!! »

	Phoebe hésite et puis décide que non, elle ne fermera pas la messagerie mais elle ne répondra pas non plus.

	Elle balaie le trackpad. Sur l'écran, dans une petite fenêtre vidéo, Claude Carven apparaît, filmé de haut avec un objectif grand angulaire qui le présente comme piégé dans ce si petit espace. Jusque-là, elle n'avait jamais ouvert cette caméra. Pas le courage. Maintenant que c'est fait, elle se rend compte que la vision sphérique donne un aspect très lointain à la chose. Claude Carven est un homme vu de haut, dans une combinaison, avec plein d'appareils électroniques autour de lui qui clignotent autour de lui. Il est là-haut. À 88 000 mètres pour établir un record du monde. Pour en arriver là, il a bravé bien des dangers, tant physiques que psychologiques. Le projet d'une vie, l'aboutissement d'une existence. Quarante-trois ans passés sur cette planète, c'est court, comme il l'a si bien dit lui-même. Une sorte de mantra.

	Phoebe Mc End pose son doigt sur le trackpad, fait glisser la flèche jusqu'au bouton « open » et, sans hésiter, elle clique dessus.

	À 88 kilomètres au-dessus d'elle, la porte du module Mésosphère Pod 1 est éjectée et part rapidement rejoindre la kyrielle des déchets qu'ici aussi l'homme a semés.

	Phoebe espère juste que tout va s'arrêter là.

	Mais lorsqu'elle rouvre les yeux, le crawl d'Aristide défile encore plus vite. Et la caméra espionne du module montre Claude Carven, de dos, agrippé à la barre extérieure de la capsule, luttant contre le vide béant sous ses pieds.



	


	
	

« Et pendant ce temps, on est vivants »

	Vol 7348, Nice / Mar del Planta,

	12 000 pieds à la verticale de Biarritz



	Depuis douze années qu'ils sont de retour sur Terre, ou plutôt dans l'eau, les mégalodons ont épuré les océans. Au point que, mine de rien, depuis un certain temps leur population décroît. Il n'est pas rare en effet de trouver sur quelques plages du monde de ces squales échoués. La femelle sur la praia de Brito qui ouvre ce roman en est un exemple probant. Le seul problème, c'est que chaque fois qu'on en trouve un allongé sans vie, la gueule béante, l'homme agit de la même manière : il se venge. Au lieu de faire venir sur place une batterie d'experts afin qu'ils autopsient la bête et déterminent les raisons de son décès, ils préfèrent, tous autant qu'ils sont, lui piquer ses dents pour en faire des pendentifs, lui fourrer un bouquet de dynamite dans le bec et tout faire sauter pour la plus grande joie des petits et des grands. En l'occurrence, la femelle de 30 mètres échouée sur cette petite plage portugaise est morte de faim, mais tout le monde, sur le coup, n'en a rien à faire. Or c'est dommage. Parce que avec un peu plus de temps et moins de sauvagerie, d'un, personne n'aurait été avalé tout cru par la bande de requins qui faisait le coin du bois ; de deux, une observation poussée aurait permis de déterminer que leur présence massive en Algarve n'avait qu'une seule raison : les baleines.

	Une baleine bleue, blanche, à bosse qu'importe, représente deux jours de nourriture pour une mère mégalodon et ses petits ; un homme normalement constitué équivaudrait quant à lui à un hot-dog Ikea.

	Or, à l'heure actuelle, les dernières baleines encore vivantes sur cette planète se trouvent dans le sanctuaire Pelagos, au large de l'île de Porquerolles. Là, une zone maritime où l'on dénombre des dauphins bleus et blancs, des globicéphales, des cachalots, des rorquals et, tout autour, des hommes sandwichs pour le goûter des enfants. Bref, un garde-manger immense. Et comme tout garde-manger digne de ce nom, celui-ci est fermé à double tour. Gibraltar et Port-Saïd.

	Voilà comment et pourquoi tout ce que la Terre compte de mégalodons migre vers cet ultime restaurant. Au moment où la première carcasse de baleine bleue échoue ses os rongés jusqu'à la moelle sur une plage de Benghazi, près de 2 millions de mégalodons sont entrés en Méditerranée. Les invités au dernier sabbat arrivent encore d'un peu partout et il n'y a pas un videur à la porte.

	Jusqu'à ce matin, les estimations du professeur Lucian Beaverfield laissaient entrevoir une sorte de fin du monde. On allait y survivre, comme le reste de l'humanité survivait ailleurs, c'est-à-dire dans le repli sur soi, l'achat compulsif de piscines et l'invasion des côtes fluviales par les plus riches qui avaient subitement fait exploser le prix de l'immobilier jusqu'au fin fond de l'Amazonie – là où les mégalodons ne remontaient plus. On allait achever de tout foutre par terre sans arrêter de se reproduire et puis nous aussi, on finirait bien par crever de faim.

	Mais désormais pour Beaverfield, il n'est plus question de ça. La vision qu'il a eue sur la terrasse du Musée océanographique de Monaco a changé beaucoup de choses et un rapide tour sur Internet pour recenser les événements similaires, un peu partout sur Terre au cours des dernières quarante-huit heures, lui a donné un point de vue neuf et plein d'espérances : à Paris, le Premier ministre de la République française, qui remontait les Champs-Élysées hier après-midi pour se rendre au conseil, a percuté de plein fouet une colonne de soldats de la Waffen SS sortie de nulle part ou plutôt si, de ce même 14 juin mais quatre-vingts ans plus tôt. Ce qui est un comble pour un chef du gouvernement issu des rangs nationalistes. Au même instant, à Rome, sur la via dei Fiori Imperiali, le cortège funéraire emportant Silvio Berlusconi vers sa dernière demeure – un mausolée bâtit au centre du Forum, malgré les cris d'orfraie de l'Unesco – se trouvait bousculé et mis à terre par un bataillon de chemises noires alors lancé, ici même mais en 1922, dans une grande démonstration viriliste de défilé militaire. Le Président du Conseil Matteo Salvini, grand organisateur de ces obsèques nationales, est toujours à l'hôpital. Il aurait reçu un violent coup de matraque sur le crâne. C'est joyeux et bien rigolard ce juste retour des choses, mais il y a eu aussi les incidents moins glorieux, qui ont laissé sur le carreau des gens qui se trouvaient au mauvais endroit, au mauvais moment et la formule pour bon nombre d'entre eux n'est pas usurpée. Comme ces 200 et quelques touristes qui ont chuté dans la gorge du Zhangjiajie en Chine alors qu'une seconde plus tôt ils se faisaient peur en traversant ce pont de verre qui attire chaque année plusieurs centaines de milliers de visiteurs.

	On dirait donc que l'histoire et le temps s'amusent et qu'ils ont trouvé dans la nature une complice à leur démesure. Dans ses notes, ce matin-là, le professeur Lucian Beaverfield l'écrit tout autrement :

	J'ai l'impression que nous sommes des parasites sur le dos d'un chien et que celui-ci se secoue périodiquement pour virer tout le monde par-dessus bord. Je ne crois pas que nous méritions de survivre à ce phénomène. La première fois que j'ai éprouvé ce sentiment terrible, je nageais à côté d'un requin-baleine d'à peu près 12 mètres, dans le golfe d'Aden. Je ne me suis pas aperçu qu'il sondait la mer et que sa masse m'attirait dans son sillage. Je n'avais qu'un masque et un tuba, et j'ai cru mourir quand il s'est agi de revenir vers la surface. J'avais l'impression d'avoir communié avec ce poisson géant alors que pour lui, je n'avais été qu'un gêneur l'empêchant de se promener à sa guise le long de cette côte merveilleuse. En cours de route, il avait finalement préféré repartir dans les profondeurs. Ces profondeurs dont nous ne savons rien, ce qui nous arrange bien, comme l'épais tapis du salon est utile au tas de poussière qu'on cache en dessous. Des collègues observent les grands cétacés qui remontent respirer en surface depuis plusieurs années. Bon nombre d'entre eux portent des cicatrices tout au long du corps, preuve des luttes qu'ils se livrent qui pour tenir un territoire, qui pour conquérir une femelle. Certains, pour la plupart des cachalots, ont sur la peau des blessures provenant des ventouses de calamars géants.

	Des guerres ont lieu dans les abysses.

	Elles nous effraient tant que nous ne voulons rien en savoir.

	Mais comme chaque fois, nous sommes les derniers informés des mouvements du Grand Chien.

	Quant à moi, j'ai quitté avant qu'elle ne commence la conférence de presse de Monaco. On m'a ramené à l'aéroport et une fois seul, j'ai filé changer mon billet. Je suis pour l'heure dans un vol à destination de l'Argentine. Je mets 11 000 kilomètres entre la Méditerranée et moi, en espérant que ça suffira pour échapper à l'impact. Je n'ai rien dit à personne, parce que personne ne m'est suffisamment cher pour que je veuille le sauver. Mes parents me détestaient et ils sont morts, l'un juste après l'autre parce qu'ils s'aimaient et ne pouvaient pas vivre l'un sans l'autre. Pas de femme, pas d'enfant, pas d'ami. Les autres, tous les autres, je m'en fous. À part les poissons et les grands mammifères marins. On nous annonce un atterrissage à l'aéroport international Astor Piazzola dans neuf heures et cinquante-quatre minutes. J'ai réservé une chambre dans un hôtel du front de mer. Ça m'a coûté une blinde mais si l'onde de choc vient jusqu'ici, autant que je sois aux premières loges. Balayée par le blast bien avant moi, est-ce que ma conseillère financière m'appellera lundi matin pour me dire qu'elle ne peut pas payer la note ?



	Parce que oui, si ses calculs, si étranges puissent-ils paraître, se révèlent exacts, il va bientôt y avoir un vrai putain de gros problème en Méditerranée. Donc, si le commandant de bord de ce foutu avion pouvait passer à Mach 1, ça serait bien.



	


	
	

Rire

	Je ne sais pas où

	Coordonnées GPS indisponibles.



	— Pourquoi tu souris ?

	— Je souris pas.

	— Si, tu souris.

	— Non. Ce n'est pas ça, « sourire ».

	— Ah bon ? T'appelles ça comment alors ?

	Armel a un tout petit moment d'hésitation, voire d'agacement contenu, avant de répondre :

	— Tu es sérieux ?

	— Pourquoi ?

	Sans demander, elle prend la cigarette que Jonathan tient entre ses doigts et tire dessus à trois reprises, les yeux perdus dans le ciel, sans plus sourire du tout. Lorsqu'elle la lui rend, elle demande :

	— Tu sais à quoi tout ça me fait penser ?

	— Tout ça quoi ?

	— Ce qu'on est en train de vivre, là, à cette minute, et plus généralement, tout ce qu'on a vécu depuis qu'on a quitté la villa ? Peut-être avant, même.

	Armel n'en est pas tout à fait certaine mais la seconde que met Jonathan à comprendre la question lui donne l'impression qu'il ne sait absolument pas de quoi elle parle. Ils viennent de passer la nuit couchés dans l'herbe de cette aire de repos, ils ont fait l'amour avec des camions qui défilaient incessamment autour d'eux. Ils sont épuisés, mais ils sont heureux.

	— Tu suis pas, c'est ça ?

	— Si.

	— Faut me le dire, si tu suis pas. Parce que je veux bien t'expliquer… Après tout ce temps, peut-être qu'on ne se comprend plus, qu'il y en a un qui est resté bloqué à un endroit et l'autre à un autre endroit…

	Ça y est, elle commence à pleurer. Bon sang ! Pourtant, elle pensait que ça lui était passé depuis le temps. Ces bouffées d'émotion. Si féminines, comme on le lui a souvent fait remarquer.

	— Oui, désolée, je pleure. Enfin non, je ne suis pas désolée. Je pleure et pourquoi pas, après tout ?

	Il se penche un peu. Ça ne semble pas naturel, c'est emprunté. Ils n'ont pas eu ce genre d'échanges depuis tellement longtemps que peut-être, se dit-elle, le mécanisme d'approche est rouillé. La manche du peignoir de Jonathan ripe sur le bois brut de la table de pique-nique. Armel l'aide en approchant ses doigts et en saisissant ceux de son mari, en jouant avec son auriculaire pour faire passer l'instant.

	— Quelle situation ?

	Est-ce qu'à un moment Jonathan va arrêter de répondre à ses questions par des questions ? Elle sait très bien que non. Pourquoi d'ailleurs ne donnerait-elle pas elle-même les réponses qu'elle attend ?

	— Tu sais à quoi je nous fais penser, Jon ?

	— Je…

	— À une de ces compilations des chansons de notre jeunesse. Tu sais, ces reprises easy-listening-samba-jazz. Tu vois ce que je veux dire ?

	— Je…

	— Exactement. « The guns of Brixton » en tisane. « God save the queen » avec une pincée de stevia, « One step beyond » à 70° Celsius. Tu vois ?

	Il y a encore une seconde de silence et puis elle décide d'embrayer avant qu'il ne la déçoive vraiment :

	— Jonathan, je t'aime encore. Même si je t'insupporte sitôt que j'ouvre la bouche, même si ton alcoolisme chronique n'a plus rien de drôle, même si je ne sais pas si, de ton côté, tu m'aimes encore : je pense que j'ai assez de réserve en moi pour t'aimer jusqu'à la fin du monde. Le seul problème, c'est que je n'ai jamais senti la fin du monde aussi proche qu'en ce moment.

	— Qu'est-ce que tu racontes ?

	— Je ne sais pas mais…

	À cet instant, les ombres de l'aire de repos s'étirent violemment sur le sol herbeux. La température monte à 43°. Une boule de feu de la taille d'un soleil apparaît dans le ciel. Le temps que Jonathan et Armel baissent leurs lunettes sur leurs yeux, c'est terminé.

	Il fait même presque froid maintenant.

	Autour d'eux, les gens regardent le ciel sans comprendre à quoi ils viennent d'assister. Un bébé pleure dans sa poussette et sur la route deux voitures se télescopent violemment dans un bruit effrayant. L'une d'elles prend feu presque aussitôt. De l'autre, le conducteur tente de s'extraire. On accourt de tous les côtés. Des véhicules se garent un peu n'importe où. Un employé de la station-service sort de sa boutique en courant, un extincteur à la main.

	Jonathan saute sur ses pieds et tend la main à Armel.

	— Suis-moi.

	— Jusqu'au bout du monde, mon amour.

	Ils contournent la voiture, grimpent dedans, claquent les portières. Jonathan démarre et roule rapidement jusqu'à la première pompe. Descend, dévisse le bouchon du réservoir, prend le pistolet du Super Sans Plomb et le glisse dans le réceptacle. Appuie. L'essence coule à gros bouillons. Armel regarde en direction de la caisse, il semble n'y avoir personne dans le bâtiment. Jonathan ne quitte pas l'employé des yeux. Celui-ci est occupé à vider son extincteur sur la voiture en feu, au mépris de toute consigne de sécurité. L'autre conducteur est extirpé de son véhicule broyé et porté jusque sur le talus herbeux au mépris des plus essentielles règles de premiers secours aux victimes. Armel ouvre sa portière et descend.

	— Qu'est-ce que tu fais ?

	— Je vais aux petits coins.

	— Quoi ?!

	— Tu me récupères quand tu as fini.

	— Mais tu es folle !

	Elle ne l'écoute pas et file en direction de la boutique. Jonathan ferme les yeux. Le pistolet émet un claquement en s'arrêtant. Il rouvre les yeux. La porte en verre du bâtiment se referme sur Armel. Jonathan remet le pistolet à sa place. Sur la route, l'employé a vidé l'intégralité de sa réserve de neige carbonique et s'écrie :

	— Bougez pas, j'en ai une autre dans le garage. Quelqu'un a appelé les pomp…

	La voiture explose, occasionnant un souffle qui couche tout le monde à terre sur plusieurs mètres. Même là où il se trouve, Jonathan ressent le souffle chaud. La vitrine se brise en miettes dévoilant, comme un rideau qui tombe, Armel, derrière le comptoir, les mains dans la caisse, la tête tournée en direction de l'accident, comme un gosse pris la main dans le porte-monnaie de sa mère.

	— Elle est folle !

	Jonathan saute derrière son volant, démarre, se concentre pour ne pas caler en débrayant, fait racler les pignons en passant la première. Cale. Relance le moteur, serre les dents, passe dou-ce-ment la première. La MG avance au pas jusqu'à la boutique. Armel en sort dans son bikini impeccable, ses lunettes noires étincelantes, un sac plastique à la main, visiblement lourd. Elle ouvre la portière, monte, s'assoit, referme sa portière. La MG roule jusqu'à la voie de sortie de la station-service. À quelques mètres d'eux un homme se relève, le visage en sang, l'air hagard, il les regarde. Armel lui lance :

	— Restez assis, monsieur, il vaut mieux. Nous venons d'appeler les secours.

	Jonathan accélère. Armel reste un moment tournée et voit cette scène reculer jusqu'à se perdre dans la brume de chaleur. Puis elle ouvre le sac en plastique et en tire une énorme sucette en forme de cœur.

	— J'en ai pris deux. Tu veux celle-là ?

	— C'est pour ça que tu as failli nous faire prendre ?

	— Mais non.

	Elle sort une poignée de billets qu'elle a froissés dans la précipitation. Puis une autre, avec son autre main.

	— Il y a des pièces aussi. C'est pas grand-chose mais ça fait du bien non ?

	— Tu vas savoir faire ?

	— Comment ça ?

	— Tu te plains toujours que tu n'as jamais de liquide sur toi. Tu sais au moins ce que ça vaut tout ça ?

	— Je regarderai les nombres qui sont inscrits dessus. Et puis il y aura bien un moment où je repérerai aussi les couleurs.

	Ils se regardent. Ils se sourient. Il lui demande :

	— Tu aimerais qu'on vive comme ça tous les deux ?

	Elle sourit davantage, se mord la lèvre et secoue la tête pour dire oui. Elle a 15 ans. Le vent dans les cheveux.



	


	
	

Le largage

(Mésosphère 1 : part four) 

	88 kilomètres à la verticale de la Sicile



	Checking list :

	— Dis-moi si tu respires correctement.

	— Je… Ça a l'air d'aller.

	— Le froid ? La température dans la capsule ouverte est maintenant de – 80° Celsius. Y a-t-il un point de ton corps où tu ressens le froid ?

	— Non. Aucun.

	— Dans le casque, en visière, tu as trois images. Deux en rétropro, une en réel. Sur ta périphérie gauche : les données oxygène, température, cardiaque. Trois courbes qui varient en temps réel. Est-ce que tu les as ?

	— Je les ai.

	— Vision droite : vidéo, la caméra que tu portes au sternum couplée avec le retour de la caméra que tu as dans le dos. Est-ce que tu les as ?

	— Oui.

	— Est-ce que tes yeux peuvent facilement ou difficilement aller de l'un à l'autre et revenir au centre pour la vision en direct ?

	— Je… Attends une seconde que je me cale…

	— J'attends.

	— Voilà, ça y est.

	— Et ?

	— Ça marche. Je vois les trois. Mes lentilles font le point. Ça va.

	Un temps mort dans la communication. Claude Carven se demande s'il n'aurait pas dû exiger aussi un retour vidéo de Phoebe derrière sa console. Ça l'aurait rassuré.

	— Phoebe ?

	— Je suis là. Une seconde : j'analyse les retours de données.

	La voir même dans un tout petit médaillon, dans le coin droit de son champ de vision avec la Terre devant lui.

	La Terre !

	Soudain, il la découvre. Depuis que la porte du sas a été expulsée, il ne s'est concentré que sur sa panique qu'il a réussi à faire refluer loin, très loin. Puis Phoebe a pris le contact pour la check-list. Et là, enfin, il ouvre les yeux et il voit la Terre. Ce truc complètement délirant qui le rendait fou enfant quand il se perdait dans ce poster, au-dessus de son lit : la photo prise par William Anders. 1968. Un lever de Terre depuis la Lune. Enfin pas exactement depuis la Lune. Juste quelques kilomètres au-dessus puisque la mission Apollo 8 ne posera pas le pied sur le satellite mais préparera juste le terrain pour Buzz Aldrin et Neil Armstrong.

	La Terre ! Tout ce bleu. Tout ce marron. Tous ces tourbillons de nuages à droite et à gauche. Et soudain…

	— J'ai un problème sur la caméra de face. Le retour casque !

	— De quoi tu parles, Claude. Tu n'as pas de retour vidéo face. Ce que tu vois en face de toi, c'est le direct.

	— Si, y a un problème, Phoebe, je te promets. Regarde dehors. Y a un truc qui déconne.

	Un deuxième soleil. Une seconde et demie, Phoebe croit le voir en quittant son écran des yeux pour regarder par la fenêtre. En tout cas, il lui semble que le ciel est noir, comme chargé de nuages monstrueux. Et qu'une lumière énorme tente de s'y frayer un passage. Mais la seconde d'après, on a remis la lumière et tout va bien. Une impression qui arrive souvent quand on reste trop longtemps sur son écran. Le temps que la rétine accommode sur monde extérieur…

	— Claude, on reste concentré. On a à peine deux minutes pour le lancement, sinon on nique la fenêtre météo et crois-moi, ça remue à l'est. Alors reste avec moi. T'es là ?

	Claude Carven lâche la Terre des yeux. Il est sûr de ce qu'il a vu mais on en parlera plus tard en débriefant les vidéos.

	— Je suis là.

	— Tu vas t'asseoir sur le pas de la porte, les pieds à l'extérieur.

	Il pouffe et ça projette de la buée sur la visière de son casque.

	— Qu'est-ce qui te fait rire comme ça ?

	— J'espère que j'aurai l'air moins con que tout à l'heure quand je me suis bouffé l'aspiration à l'ouverture.

	— On montera pas ces plans-là, rassure-toi. Pour les sponsors, c'est mauvais.

	— …

	— Claude, tu es là ?

	— On n'est pas en direct ?

	— …

	Silence sur toute la ligne pendant encore quelques secondes avant que Claude reprenne la parole.

	— Putain… Phoebe, pourquoi tu me l'as pas dit ?

	— Je suis désolée, Claude. On a eu des préachats sur les droits de diffusion, mais personne n'avait un créneau satellite à consacrer à ça.

	— Ça ? Même toi, tu dis « ça » ?

	— C'est pas ce que je voulais dire. Et puis écoute, merde ! On va leur vendre ce truc empaqueté, livré à domicile de Claude Carven faisant le saut en parachute le plus haut de l'histoire humaine et qui retombe après 88 000 mètres de chute sur un ponton d'à peine 10 mètres carrés au beau milieu de la Méditerranée, comme ça, les doigts dans le nez. Et on les nique, les tristes figures, non ? Tu seras au journal de ce soir dans le monde entier, de toutes les façons. Alors maintenant, tu te reconcentres, parce que dans cinquante secondes, tu sautes. Tu m'as reçue ?

	— Je suis assis sur le pas de la porte, les pieds dehors. J'attends le décompte.

	Un silence. Des respirations qui font saturer les micros sur la bande-son. Et puis la voix de Phoebe Mc End qui revient dans les écouteurs de Claude Carven.

	— Attention décompte avant largage à zéro.

	— Décompte en attente.

	Phoebe regarde le ciel derrière la fenêtre. Un nuage passe. Quatre-vingt-huit kilomètres à la diagonale, Claude baisse les yeux vers ses pieds. La balançoire est vertigineusement inclinée vers la Méditerranée.

	— Dix… Neuf… Huit… Sept… Six… Cinq… Quatre… Tu te souviens du 8 septembre 2012, Claude ?

	— Hein ?

	— Largage !

	Phoebe Mc End clique. La flèche sur son écran déclenche l'icône verte en bas à gauche de la fenêtre de lancement, qui passe au rouge. La capsule fait une rotation vers l'avant et sans la moindre retenue, Claude Carven glisse hors du vaisseau.

	Sous lui, 88 000 mètres.



	


	
	

Un bel endroit pour mourir

	Dans la garrigue

	43°49'27.26''N / 7°26'46.39''E

	Élév. 1 014 m.



	— J'arrête.

	— T'arrêtes ?!

	— J'en ai marre.

	Ravenmaster regarde l'agent fédéral Wagner qui se tient présentement allongé sur le sol de la garrigue, les mains croisées derrière la tête. Un brin d'herbe glissé entre les incisives, il sourit aux nuages qui se regroupent au-dessus de ce coin de France.

	— Mais, tu peux pas…

	— Je peux pas quoi ? M'arrêter là ?

	— Ben oui. Enfin, non. On a quand même une enquête en cours, je te le rappelle…

	— Les serial killers, franchement, ça t'intéresse ?

	— Ah ouais, je vois !

	— Tu vois quoi ?

	Ravenmaster sort son paquet de Lucky souple de la poche arrière de son jean, son Zippo de la poche avant, allume sa sans-filtre et, de ses yeux bleus transparents que Sommar trouvait si beaux, il regarde Dwayne « T » Wagner. Puis sort de la 4L en boitant et vient s'asseoir lui aussi dans la poussière.

	— Tu viens du FBI, Le silence des agneaux, tout ça, t'es blasé en quelque sorte, c'est ça ?

	Wagner ferme les yeux et se laisse aller, pour la première fois depuis qu'il a posé les pieds sur le sol français, à sourire.

	— T'es beau quand tu souris. Tu devrais faire ça plus souvent.

	Wagner rouvre les yeux et fronce les sourcils. Eux aussi, ils ont dormi à la belle étoile. Dwayne dehors. Éric plié en deux sur la banquette arrière de la voiture. Ravenmaster ricane :

	— Ça va, c'est bon. Je peux te faire un compliment sans que ça menace ton intégrité physique, non ? T'es beau quand tu souris, en français, ça veut pas dire que je vais te faire sauter la pastille.

	— What is « la pastille » ?

	— You're little flower, my dear… mate.

	Et Ravenmaster envoie son plus beau clin d'œil à Dwayne « T » Wagner qui éclate de rire. Enfin.

	— Ben moi, ça m'intéresse les serial killers figure-toi. Je vais même te dire un truc : un jour dans pas longtemps, je vais arrêter d'être flic et j'écrirais des thrillers.

	— Avec des serial killers dedans, c'est ça ?

	— Exactement.

	— Ça fait bien longtemps que ça n'intéresse plus personne, les serial killers. Déjà qu'à l'époque de leur gloire, c'était ringard, alors aujourd'hui. La beauté du mal, toutes ces conneries. T'as déjà vu des photos de types comme Arthur Shawcross ou Otis Toole ?

	— Non.

	— Ben tu devrais. Ils sont moches ! Remarque en France, vous êtes pas mal aussi. Fourniret, dans le genre face de veau, c'est un mètre étalon. Et l'autre là… Celui à qui il manque un menton et qui porte les seules lunettes de vue remboursées à cent cinquante pour cent verres et montures ?

	— Émile Louis ?

	— Ah ouais, c'est vrai que lui aussi il mérite une mention spéciale. Non, l'autre… Francis Heaulme ! La vache, lui… Tu comprends même pas comment ces types ont pu s'approcher aussi près d'un autre humain. Tu vois ça devant ta porte, t'écris pas un livre : tu sors ton fusil.

	— T'es en train de dire que les Français, on est tous moches, c'est ça ?

	— Mais non, pas vous. Vos tueurs. Comme les nôtres. Y a des gens comme toi qu'ont tellement envie d'écrire sur les serial killers que, sous prétexte que c'est du roman, ils les font ressembler à Brad Pitt avec un QI de docteur en physique des particules…

	— Mais dis-moi, sous tes dehors de mec revenu de tout, qu'est-ce que t'aimes exactement ?

	Les yeux dans le ciel, Dwayne sourit encore plus ouvertement que tout à l'heure.

	— L'art, mate.

	— L'art ?

	— L'art. Le gros méchant après qui je courais moi, c'est Asta Roth. Ce qu'il fait aux œuvres est une abjection. Qu'un type comme lui puisse être en liberté et faire autant de fric, ça m'a rendu malade bien des fois. Je l'ai cherché partout autour du monde. C'est même pour ça que j'ai accepté d'être envoyé ici par le Bureau. Votre tueur, c'était un prétexte. D'ailleurs, tu veux savoir ce que j'en pense ?

	Ravenmaster s'allonge, poussant des coudes les petits cailloux qui gênent ses articulations. Puis soupire :

	— De qui, de quoi ? Je suis plus.

	— Ton tueur, là. C'est pas un tueur en série.

	— T'en sais quoi ? On a à peine commencé l'enquête.

	— C'est pas un tueur en série, je te dis. C'est un con qui se prend pour un esthète parce qu'il a lu tous les bouquins de Thomas Harris sur Hannibal Lecter et qu'il passe son temps à se pignoler devant Dexter, même s'il trouve ça un peu cul-cul. T'as vu le spectacle chez cette femme ?

	— Le moins possible. J'ai repeint les buissons de l'entrée avec deux ou trois collègues, si tu te souviens bien.

	— Eh ben voilà. C'est exactement ce que ce type cherchait à produire : du vomi. Y a aucune pensée derrière, aucune psychose. Juste une basse névrose épat'bourgeois et puis ça s'arrête là. Aucun intérêt.

	— Tu peux pas dire ça. Il en a quand même tué trois.

	— On en sait rien s'il en a tué trois ou si c'est un autre. Le seul point commun, c'est le spectacle grand-guignol. Si ça se trouve, c'est des types qui se lancent des défis justement parce qu'ils ont lu trop de ces conneries de thrillers et pas assez Bourdieu ou Deleuze.

	— Qui ?

	— T'es sérieux ?

	— Bourdieu, Deleuze ?

	Dwayne repose sa tête sur le sol poussiéreux de la garrigue et se met à rire franchement.

	— Quoi ? J'ai dit une connerie encore ?

	— Finalement, t'as raison. Fais-le ton bouquin. Après tout, un de plus un de moins.

	— Je te remercie. C'est encourageant.

	— Et encore, t'auras peut-être même pas le temps.

	— Pourquoi tu dis ça ?

	Dwayne « T » Wagner se tourne sur le flanc et pose son coude dans la terre et sa tête dans sa main ouverte. De là où il se tient, il est à une cinquantaine de centimètres du capitaine Ravenmaster et il en convient : ce type a des yeux incroyables.

	— Pourquoi tu me regardes comme ça ?

	— Comme quoi ?

	— Comme un type qu'a envie de m'embrasser.

	Dwayne n'a qu'une légère impulsion à donner et son visage envahit tout le champ de vision de Ravenmaster. La seconde d'après, ses lèvres se collent à celles du policier qui voulait écrire des thrillers. Ravenmaster résiste à peine sous l'effet de la surprise et puis relâche ses muscles, entrouvre les lèvres pour sentir la langue sous sa langue, la pointe juste, parce qu'il faut profiter quand l'autre est doux. C'est si rare. Le baiser dure un temps certain. Aucun des deux, et encore moins Ravenmaster, ne rompt le charme en tentant une caresse déplacée. Dwayne recule un peu moins rapidement qu'il ne s'est approché. Un petit filet de bave les relie encore le temps qu'il cligne des yeux comme s'il venait de se réveiller. Et puis il sourit.

	— On va mourir, tu sais.

	— Un jour, Dwayne.

	— Oui, mais ce jour est arrivé.

	— De quoi tu parles ?

	L'homme du FBI bascule sur le dos, recroise les mains derrière sa nuque, place ses yeux sombres dans ce petit nuage au-dessus d'eux qui n'était pas là il y a un instant.

	— L'immeuble de béton. Le lion. Le temps s'affole. Les deux dernières fois qu'une chose comme celle-là s'est produite chez nous, ça a été juste avant l'élection de Donald Trump et quatre ans plus tard, juste avant sa réélection. Et à l'époque, c'étaient des signaux plutôt doux. Donc, là, je m'attends au pire et ça ne viendra sûrement pas des élections américaines.

	Ravenmaster se laisse retomber sur le dos lui aussi, sourcils froncés, ventre bloqué soudain par la peur et en même temps, aucune envie de faire quoi que ce soit pour se tirer d'ici. Wagner reprend de sa voix douce :

	— Pour en revenir à ce que je disais tout à l'heure à propos d'Asta Roth. C'est comme quand j'ai découvert l'identité de Banksy et que je l'ai eu devant moi. Je veux dire, face à l'intensité de leur œuvre, ces types paraissent tout petits. Alors qu'ils sont juste normaux. On a tellement l'habitude de voir l'artiste et son travail, parfois même l'artiste au travail, parfois encore l'artiste se peignant en train de peindre – Vélasquez pour faire simple, entre autres – et puis l'artiste en autoportrait, et enfin l'artiste sans son œuvre, juste lui, en image, tellement partout qu'à un moment il finit par remplacer son travail, et même parfois sa figure vient masquer l'absence du travail – Dalí, champion toute catégorie, juste avant Warhol, mais Picasso n'était pas mal non plus dans ce domaine. Tu dors ?

	— Non, je t'écoute.

	— Asta Roth, ça a été mon second choc. Un type dans sa villa de milliardaire vulgaire, avec des taches de bloody-mary sur le col de son peignoir en hermine synthétique et sa pute en bikini. On aurait dit Liberace, les yeux dans les phares.

	Dwayne cherche la main de Ravenmaster et glisse ses doigts le long de ses doigts. Puis il serre, ferme les yeux, respire, sourit.

	— Je sais pas pour toi mais moi, je pourrais mourir ici. Maintenant.



	


	
	

POF !

	88 000 kilomètres à la verticale de la Sicile

	Et puis ailleurs



	La mésosphère présente cette particularité qu'elle se situe à la périphérie de l'espace. C'est donc une zone qui n'est pas totalement soumise à la même gravité que les suivantes. C'est pourquoi Claude Carven chute d'abord très lentement, comme s'il était retenu dans une atmosphère cotonneuse. C'est étrange. Ce qui l'est encore plus, c'est le ton de la voix de Phoebe dans ses écouteurs.

	Doux, presque moelleux lui aussi.

	— Comment tu te sens ?

	— …

	— Tu respires comme tu veux ?

	— …

	— J'ai un bon retour de tes constantes cardiaques. Par contre, ton taux d'adrénaline est un peu haut. Il faudrait que tu fasses un peu de respiration tantrique comme t'a appris Shankar…

	— …

	— Parce que si tu continues comme ça, ta respiration va commencer à s'accélérer et tu vas pomper toute ta réserve d'oxygène. Rappelle-toi : tu as tout juste ce qu'il faut avant d'atteindre la zone respirable.

	— …

 

	Phoebe a le regard qui glisse vers la fenêtre, dehors. Elle aimerait tellement être sur cette plage, plutôt que face à cet écran, à cet homme dont elle a coupé le micro de retour.

	Une alerte, comme la réduction sonore d'une corne de brume – c'est tout ce que le programme proposait en termes d'alarmes en cas d'urgence – résonne dans les haut-parleurs. Aristide Meka s'agite dans sa petite fenêtre vidéo en bas de l'écran, à côté de celle de Claude qui lui répond dans le vide. Sur le crawl, les messages d'Aristide s'enchaînent avec de moins en moins de mots et de plus en plus de ponctuation exclamative. Une larme vient à nouveau. Elle la laisse couler pendant qu'elle passe un doigt tendre sur l'image d'Aristide. Comme si, à cette distance, la surface de verre pouvait lui renvoyer toute l'intensité de son geste. Elle murmure :

	— Excuse-moi…

	Mais il ne la voit pas. Phoebe Mc End prépare ça depuis des mois. Et pour n'emporter personne d'autre avec elle, elle a tout appris, tout centralisé, seule. Le programme Mésosphère 1, c'est elle et elle uniquement. Mais c'est aussi elle sans elle. Pas question qu'ensuite on puisse remonter la piste. Tout est coupé, depuis longtemps, par fragments. Même l'histoire de la maison blanche de The Esplanade, à Peterhead, Écosse, est une dissimulation. Une maison jolie comme une carte postale et trouvée après des heures de navigation sur Google Earth. Après tout, quoi ? Il y a bien des poètes qui s'inventent chaque jour une planète où ils sèment les graines d'une vie meilleure ou les poisons d'une existence honnie.

	Non, à cette heure-ci, Phoebe Mc End – et elle sait gré au clan de Barbares qui fonda sa famille il y a des siècles d'avoir choisi pour nom un tel symbole – n'est pas en Écosse. Elle en est même très loin. Suffisamment pour survivre à ce qu'elle a déclenché il y a huit minutes, mais qui dure depuis huit ans.

	Phoebe clique sur la croix en haut à gauche de la fenêtre vidéo qui la reliait jusque-là à la base d'Ilebo. Aristide Meka disparaît aussitôt dans les limbes. Elle réajuste le bras du micro devant ses lèvres et, après une seconde d'hésitation, clique pour se reconnecter à Claude Carven…

	— Je ne t'entends pas, Claude. Inutile de t'agiter comme ça. J'ai coupé tes micros. Écoute juste ma voix. Je te donnerai les informations qui te sont nécessaires pour ta descente. Ne t'inquiète pas, je suis là.

	Elle voit ses yeux qui s'ouvrent. Les pupilles qui passent de la tête d'épingle à la pièce d'un cent. La trouille. Au-dessus, les données de l'altimètre. Elle aurait aimé jouer un peu plus longtemps au chat, mais ça c'était avant le largage. Phoebe se racle un peu la gorge et attaque dans le dur :

	— Le 8 septembre 2012, Claude. Le jour où tu es entré dans mon lit après t'être procuré le passe de ma chambre à Londres en arrosant le concierge de l'hôtel. Tout ça parce que j'avais refusé tes avances en fin de repas.

	— …

	— Oui, je sais. Tu penses que tu as payé pour ça. Et que tu t'es excusé aussi. C'est vrai. Et tu me l'as assez répété. Tu as payé pour que je puisse accomplir ce que j'avais décidé d'accomplir : devenir l'ingénieure en aérospatiale qui t'a permis de monter tout là-haut et d'en sauter. Juste un truc que tu n'as jamais entendu quand j'ai essayé à mon tour de te parler : le prix que tu as soi-disant payé pour te racheter une bonne conscience, il n'a jamais rien pesé. Parce que sans toi, j'y serais arrivée de toute façon. Surtout, je n'aurais pas gaspillé quatre ans de ma vie pour qu'un gosse de riche batte un record totalement inutile du point de vue scientifique. Tu passes en limite de la mésosphère. Dix secondes avant l'accélération.

	Phoebe voit les yeux de Claude Carven se fermer. Elle comprend qu'il se recentre sur l'objectif.

	— Autant que tu le saches tout de suite, tu n'as plus de contact avec Aristide ni Ilebo. À cet instant, pour lui, tu n'es qu'une animation sur son ordinateur : une ligne de pointillés chutant vers une ligne horizontale. C'est tout ce qu'il a pu se payer comme contrôle au sol avec la somme ridicule que tu lui as allouée. Je suis le seul lien entre toi et la Terre. Je t'annonce donc que ça y est, ta vraie chute libre vient de commencer.

	La Terre envahit désormais tout le champ de vision du masque de Claude Carven. Phoebe voit ça très bien sur son écran de gauche : le retour vidéo de la caméra frontale. Malgré ce qu'il entend dans ses écouteurs, il vient de coller ses bras le long de ses flancs. Comme à l'entraînement. Le reste de son corps suit et immédiatement, c'est comme s'il plongeait dans un vortex. Elle a envie de sourire parce que, malgré tout ce qu'elle ressent comme rage, ce qui se déroule sous ses yeux est un résultat. Le résultat d'une vie. C'est sans doute ça qui est le plus compliqué. Mais c'est compliqué pour tout le monde de décoller les vieux papiers peints.

 

	— Mur du son dans une minute et vingt-quatre secondes.

	L'assiette du clinomètre change à nouveau. Claude, malgré tout ce qu'il entend, trouve encore l'énergie de se mettre en position. Phoebe prend sagement sur elle pour ne pas hurler. Elle se rappelle juste qu'il n'a pas la possibilité de lui parler. Que donc, elle a le pouvoir. Et que surtout, elle n'en a pas fini avec lui.

	— Il n'y aura pas de record du monde, Claude. J'ai annulé la mission avec le contrôle au sol et j'ai annoncé à ton attachée de presse que Mésosphère 1 revenait sur Terre sans t'avoir largué.

	La buée envahit brusquement la vitre du casque de Claude. Sur les tableaux de constantes, la température corporelle passe de 36,7° à 37,8° en quelques secondes.

 

	Les pulsations cardiaques s'accélèrent en parallèle. Le retour vidéo tremble. Mais elle sait qu'il ne s'agit que de la pression des vents sur la caméra. Pas d'une réaction physique de Claude due à une peur immense. Ça lui donne d'autant plus de courage pour replacer le micro devant sa bouche et annoncer :

	— Mur du son dans quinze secondes.

	Puis fermer les yeux et dire d'une voix égale :

	— Tu n'as aucun parachute accroché à ta combinaison. Mur du son dans dix secondes.

	Dix secondes plus tard, et comme prévu, Claude Carven atteint les 1 224 km / h fatidiques.

	Le Mach 1 tant attendu.

	Quatre ans de travail.

	Une trouille bleue.

	Et à l'échelle du monde, un bruit dans le vide :

	« Pof ! »



	


	
	

Le ciel attendra

	Studio de la Victorine, Nice

	43'40'23.90''N / 7°13'05.34''E

	Élév. 30 m.



	— C'est formidable, mon amour ! Tu es formidable. Il y a encore quelques heures je me plaignais d'être prise dans la tiédeur d'un Lelouch et nous voici dans un film de Demy. Oh ! regarde. Des Romains !

	Sur le bord de la route, en effet, voilà un quarteron de soldats de l'armée de César et quelques mètres en avant, un centurion juché sur son char. La MG les double. Les roues, en rebondissant sur le pavé de la voie, effraient le cheval qui s'emballe. Dans son rétroviseur Jonathan voit l'animal se cabrer et s'effondrer dans la ravine, emportant le char et le centurion. Le temps qu'Armel se retourne, c'est terminé, on est aujourd'hui. Les Kœstler se regardent et de nouveau ils rient.

	— C'est formidable, mon amour ! Tu es formidable. Il y a encore quelques heures je me plaignais d'être prise dans une tiédeur à la Lelouch et nous voici dans un film de Demy. Oh ! des Romains, regarde !

	— Encore !

	— Comment ça encore ?

	— Tu viens de dire ça il y a à peine quelques secondes.

	— C'est vrai ? Non, c'est impossible. Oh ! regarde, un char avec un cheval.

	Le cheval se cabre au passage de la voiture.

	— Ils vont tomber dans le ravin.

	— Oh ! c'est affreux, les pauvres !

	Le cheval tombe dans la ravine emportant le char. Le paysage redevient normal. Les Kœstler se regardent et de nouveau, ils rient. C'est Jonathan qui s'arrête le premier et qui demande :

	— Nous rions comme tout à l'heure.

	— Qu'est-ce que tu racontes ?

	— Au même endroit pour la même raison.

	Il arrête aussitôt la MG, tire le frein à main et scrute la route devant lui.

	— Jon, tu m'inquiètes.

	— Moi aussi, je m'inquiète. Et impossible de savoir si ce pin parasol était déjà là il y a quelques secondes ou si c'en est un autre qui lui ressemble.

	— Tu veux dire… ?

	— Je ne sais pas, Armel. Je ne sais pas. Et je dois t'avouer que même nous, je ne sais pas.

	— Que veux-tu dire, bon sang ? Mais parle ! Parle donc !

	Jonathan essuie son front d'un revers de manche et, le sourcil droit en pointe de Hongrie, il se tourne vers son épouse :

	— J'ai l'impression très étrange que nous ne sommes nous-mêmes plus du tout dans la réalité que nous croyons voir ici même.

	— … ?

	— … !

	— Je crains de n'avoir compris goutte à ce que tu viens de dire, Jon.

	— Je n'y ai rien compris moi-même. Quelque chose ne va décidément pas du tout, du tout. Ce double « du tout » par exemple. Tu seras d'accord avec moi pour dire qu'il ne me ressemble pas. Je ne dis jamais les choses de cette façon. N'est-il pas ?

	Soudain, Armel ouvre de grands yeux, se plaque une main sur la bouche, pointe l'index de son autre main vers le visage de son époux tout en s'écriant :

	— Oh ! Mon dieu, Jon !

	— Quoi ? Que se passe-t-il Armel ? Que vois-tu ? Qu'arrive-t-il à mon visage ?

	— Ton sourcil !!!

	— Mais quoi mon sourcil ? Quoi ?

	— Mais bon sang, regarde par toi-même !

	De sa main libre, elle pivote le rétroviseur dans sa direction. Jonathan se voit alors. D'abord, il ne remarque rien de saisissant. Puis ça lui saute aux yeux : son sourcil est arqué d'une manière grotesque, comme s'il était pris dans un bloc de résine. Aussitôt, il se tâte le visage, pris de panique lui aussi, sent sous ses doigts nerveux la courbure du muscle, appuie dessus pour la remettre en place. Mais c'est comme si ça n'était pas à lui. Voilà ce qu'il ressent. Ce visage n'est pas à lui.

	— Ah ! Armel ! Je n'y comprends plus rien. Ce sourcil…

	— Oui ?

	— Eh bien, c'est comme …

	— Oui ?

	— Comme s'il n'était pas à moi !

	— Comment !?

	Jonathan Kœstler ouvre la bouche pour répéter et ce n'est même plus sa voix qu'il entend mais celle d'un autre qui chante bien mieux que lui. Parce que oui, à partir de cet instant, il ne parle plus, il chante. Et en vers encore. Sur un trio de jazz : piano, contrebasse, trompette.

	— Mais qui est là dans ce miroir, ce n'est plus moi ? / Mais qui est là à mes côtés, ce n'est plus toi ?

	Et puis, sans que personne ne puisse rien n'y faire, le trio se développe par les cuivres. Brutalement, sans prévenir, le cornet, le trombone et le sax soprano éclatent dans les aigus. C'est là qu'Armel ouvre la bouche à son tour pour exprimer son inquiétude. Mais elle aussi se rend compte que ça n'est pas sa voix qui sort de son corps. C'est celle d'une autre femme qui chante comme elle-même aurait aimé un jour savoir chanter :

	— Pourtant plus que jamais, c'est nous, c'est encore nous / C'est toujours nous tout comme au temps de l'amour fou.

	Alors en chœur, ils s'élancent :

	— Mais qu'allons-nous faire de tout cet amour ? Le…

	— OK ! Coupez !

	— Coupez. On arrête le play-back aussi, merci !

	Devant la MG arrêtée au milieu de nulle part surgit alors une sorte d'armée mexicaine. Le temps de réaliser ce qui se passe, deux femmes sont là, autour d'Armel et Jonathan, chacune un pinceau de poil de martre à la main pour leur passer de la poudre de riz sur le visage. Jonathan tousse, essaie de repousser celle qui s'occupe de lui mais Armel l'arrête de sa voix la plus douce :

	— Laisse-les faire, Jon. Laisse-les faire. Je ne crois pas qu'on soit encore vivants, ni qu'on soit tout à fait morts. Laisse-les faire et profite.

	Un type frisé avec des lunettes à verres fumés arrive et tape fermement le coffre de la MG. Aussitôt, les maquilleuses s'enfuient en gloussant. Il pointe un doigt menaçant vers le couple et aboie :

	— Ça, jamais plus ! Sinon, ce soir, vous prenez vos manteaux et…

	— Michel, mon Michel, fiche-leur donc la paix.

	Un autre type vient d'arriver devant le capot du cabriolet. Il est souriant, sympathique, l'air débonnaire, et chasse d'une main ce Michel qui s'écrie :

	— Si les play-back ne sont pas bons, ça sera pas de ma faute !

	— Mes enfants, c'était très bien.

	Jonathan sursaute lorsque le décor sur sa gauche s'effondre pour laisser place à un espace sombre. Un type en salopette et béret surgit et redresse le paysage en s'excusant :

	— Désolé, m'sieur Demy.

	— C'est bon. Prends ta pause. D'ailleurs…

	L'homme souriant se redresse en tapant dans ses mains et en lançant à la cantonade :

	— On fait la pause déjeuner maintenant, les enfants. Allez ! Retour sur le plateau dans…

	Il regarde sa montre :

	— 1:20. Allez ! Michel, mon grand… !

	— Non, ça va, j'ai compris, merci bien.

	L'homme aux lunettes à verres teintés s'éloigne d'un pas fâché. L'homme au sourire lâche :

	— Celle-là, je vous jure.

	Puis il se tourne vers les Kœstler et leur dit :

	— Vous débutez, c'est ça ?

	Armel, qui a décidé de se laisser bercer, hoche la tête. Jonathan qui, comme le lecteur de cette scène, a décidé de ne rien y comprendre répond :

	— Mais de quoi vous nous parlez ?

	L'homme qui sourit sourit encore plus à Jonathan et lance un clin d'œil complice à Armel.

	— Vous avez un peu de temps pour une visite des studios ?

	Armel Kœstler s'apprête à répondre quand Michel revient en piaillant :

	— Non, les enfants, non ! Je suis pas prêt.

	Il se jette alors sur le tabouret de son éternel Steinway et lance un regard au-dessus de la ligne noire nacrée du piano en disant :

	— Unedeuxtrois, undeuxtrois.

	Première mesure au piano. La poursuite du studio s'allume, éclairant la section cuivre qui souffle la même note. Et puis le batteur qui lance ses balais sur la peau tendue de la caisse claire. Jacques Demy recule pour sortir du champ. Le chef machino et son assistant poussent la grue sur le rail et tirent de toutes leurs forces pour que la caméra s'élève vers les cintres au bon moment. Une fois qu'elle est arrivée tout là-haut, sans lâcher le manche de la caméra Ghislain Cloquet, le chef opérateur, fait signe à son assistant. Ce dernier, resté en bas, fait signe à Jonathan qui se tourne alors vers Armel et lui dit, tout sourire :

	— On a le temps, non ?

	— Oui, mon amour. On a même l'éternité.



	


	
	

Le jugement dernier

(Version tripadvisor) 

	Rooftop de l'hôtel Sheraton, Mar del Plata, Argentine

	38°0154.70''S / 57°32'22.79''O

	Élév. 90 m.

	 

	Et puis dans ces « partout ailleurs »

	que désormais nous connaissons tous



	Le type au piano n'est pas une pointure. Depuis tout à l'heure, il maltraite tout le répertoire de Frank Sinatra. Fort heureusement, il ne chante pas. Ou plutôt si, d'une certaine manière, il chante, disons qu'il grince, qu'il geint, parfois même qu'il larmoie en se dandinant au-dessus des touches, tantôt Ray Charles, tantôt Keith Jarrett. En tout cas, c'est sûrement l'intention. Autour, les rares dîneurs l'ignorent, on se demande bien comment.

	La nuit est merveilleusement tiède avec ces odeurs mêlées de jungle, de goudron brûlant et d'embruns. L'océan ressemble à une nappe infinie de latex noir. Flotte là-dessus le disque idéal d'une lune pleine à son maximum. Autour, le silence surprenant de ces grandes citées balnéaires désertées par la population depuis des lustres. Une chambre ici, en pleine saison estivale, coûte la modique somme de 20 dollars. Les suites avec vue sur l'Atlantique, 50.

	Au moment où il s'appuie contre la balustrade, les yeux braqués en direction de l'Europe, là-bas au loin, il murmure dans le léger vent qui se lève :

	— Voici venir l'hiver de notre mécontentement…

	— Señor ! Une coupe ?

	Lucian pivote un peu brusquement, gêné d'avoir été surpris dans un tel moment. Face à lui, une serveuse dans un smoking de pacotille. Au revers de satin de la veste, son nom est épinglé. À la main, un plateau sur lequel reposent une dizaine de coupes de champagne.

	— Ah ! Petula, enfin, vous venez jusqu'à moi. Je commençais à désespérer.

	La jeune femme sourit poliment. Bien entendu, elle est jolie.

	— Si je vous offre une cigarette, vous partagez un verre avec moi ?

	Elle tourne la tête vers le bar, à l'autre bout de la terrasse. Un homme est en train d'y massacrer une vodka-martini en secouant son shaker comme s'il étranglait sa mère. Deux autres serveuses vont et viennent pour proposer d'autres coupes à d'autres convives encore debout qui flânent sur la terrasse en prenant des poses affectées de vieux colons anglais alors que la plupart d'entre eux ne sont que des paysans uruguayens en goguette pour pas cher.

	— Juste une alors.

	Elle pose son plateau sur le rebord de la balustrade. Lucian sort son paquet, l'ouvre et le lui tend. Ils allument leurs cigarettes. Elle s'accoude à côté de lui et ils regardent la mer comme ça sans rien dire, en fumant. Lucian avale sa coupe d'une traite. Petula lui demande :

	— Vous êtes européen, n'est-ce pas ?

	— Je l'étais.

	— Vous avez changé de nationalité ?

	— Non. Mais l'Europe n'existe bientôt plus.

	— Ah ! tiens donc. Et comment ça se fait-il qu'on n'en parle nulle part ?

	Elle est sympa, Petula – ou quel que soit son véritable prénom. Elle sourit facilement et sans se forcer, comme à peu près tout le monde depuis déjà quelques pages. On sent néanmoins qu'elle peut avoir la vanne facile si on la pousse à peine, contrairement à d'autres. Après dix heures d'avion en priant pour que rien n'arrive avant l'atterrissage, Lucian avait exactement besoin de ce genre de compagnie.

	— Parce que ça n'est pas encore arrivé. Et que d'une certaine façon, ça n'arrivera même pas. Mais pourtant, ça va se produire.

	— Vous êtes un dingue, c'est ça ?

	Sourires.

	— Un scientifique ? J'avais un prof de maths comme ça, au collège à Ipanema.

	— Vous êtes brésilienne ?

	— Oui. Pourquoi ? Ça a une importance ?

	— Non. Votre professeur de mathématiques, donc …

	— Il a passé son année à nous apprendre à faire des pavages.

	— Des pavages ?

	— Oui, vous savez : vous découpez une forme géométrique dans du carton, vous la posez sur une feuille et avec un stylo, vous en dessinez les contours. L'idée c'est de trouver le meilleur dispositif pour paver toute la feuille avec le moins de perte d'espace possible.

	— Voilà comment on forme une nation de carreleurs.

	Ça lui a échappé. Elle cligne des yeux et son sourire se fige. La seconde suivante, Lucian essuie le champagne qu'il a reçu dans les yeux. Petula, elle, est en train de s'enfuir vers le bar. Elle a laissé son plateau. Lucian se traite de con, saisit une deuxième coupe et l'avale d'une traite. Puis il se retourne vers l'océan en se disant que c'est tout de même étrange, chez l'homme, cette envie de tout détruire quand il a tout à portée de la main.

	À la fin du service, il est ivre. Le plateau est plein de coupes vides. Mais il tient encore la route, la rampe, ce qu'on veut, en tout cas il est droit quand Petula revient vers lui.

	— Le bar ferme, monsieur. Est-ce que vous voulez quelque chose d'autre ?

	— M'excuser. J'ai été très insultant à votre égard. Ça n'est pas dans mes habitudes. Vous avez le droit de me gifler.

	— Vous avez eu votre punition et je ne suis pas revancharde. Si c'est tout ce que monsieur désire, alors bonne nuit. Ah ! Juste un détail, la citation exacte – en français en tout cas – c'est : « Donc, voici l'hiver de notre déplaisir. »

	Au moment où elle se retourne pour partir, le jour se lève d'un coup. Ça ne dure que quelques secondes comme le flash d'un appareil photo mais en plus long, dans le halo duquel il la voit se retourner, bouche ouverte, collée au décor par son ombre, cette silhouette noire un peu décalée sur le mur de derrière. Comme hier, la princesse de Monaco. On entend tout autour des cris de stupeur. Les rares personnes encore présentes sur le rooftop se précipitent vers les balustrades qui font face à la mer. C'est là-bas que ça s'est passé. Tout là-bas très loin. On ne voit d'ailleurs plus rien. La nuit est revenue aussi vite qu'elle avait disparu. Lucian lève les bras comme pour attirer l'attention, et s'écrie :

	— Ne vous inquiétez pas, ça n'est rien. Un astéroïde de plusieurs centaines de milliers de tonnes vient de frapper le bassin méditerranéen.

	Des visages se tournent vers lui. On ne comprend pas ce que vient de dire cet homme qui s'agite et parle en anglais là-bas. Mais ça ne l'empêche pas de continuer :

	— Il y a deux nouvelles. Une bonne et une mauvaise. Je commence par laquelle ?

	Personne ne comprend l'anglais dans cette petite assemblée parce que merde à la fin !, c'est l'espagnol la langue la plus parlée au monde.

	— La mauvaise !

	Lucian cherche des yeux qui a bien pu faire un tel choix. Et puis il la voit. Dans son smoking de pacotille, le visage inquiet, comme si elle se souvenait de ce qu'il lui a dit il y a à peine quelques instants.

	— La mauvaise nouvelle, jolie mademoiselle grande et bronzée, c'est que là-bas, sur un périmètre de 5 millions de kilomètres carrés, tout le monde est mort. La bonne nouvelle, c'est que, d'après mes calculs, les mégalodons sont désormais en voie d'extinction. Voilà. J'espère que vous avez bien profité du spectacle. Maintenant, je vais vous demander de bien vouloir rejoindre vos chambres pendant que Bob, notre pianiste, va nous jouer The Girl from Ipanema de Vinicius de Moraes et Antonio Carlos Jobim.

	— Trois, quatre…
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	— C'est quoi ce truc ?

	— Calme-toi…

	— C'est quoi ce truc ! Regarde !

	Dwayne « T » Wagner ouvre les yeux et il voit ce que Ravenmaster voit lui aussi. Le ciel est en feu.

	Juste au-dessus d'eux le ciel est en feu !!!

	Et de l'autoradio de la 4L, encastrée là-bas dans ce rocher, sort soudain cette chanson qui dit avec force trompettes, pianos, violons et choristes :

Voici venir le déluge, 

Des rivières de boue, chérie 

Voici venir le séisme 

Décampe tant que tu le peux encore 

Voici venir les flammes 

Notre bûcher funéraire, chérie 

Voici venir le déluge 

Voici venir le sang et la purge… 



	… et quelque chose est en train de plonger sur la Terre à la vitesse d'un éclair qui annonce le pire…
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Voici venir la mouche 

Quinze mètres de haut, chérie. 

Voici venir la guerre 

Plus de sang et de carnage 

Que tu ne peux supporter 

Voici venir la course 

Tout droit de la Grande Ourse, chérie 

Tout est fini, 

Nous allons tous y passer… 



	

	… et c'est aussi ce que l'on voit un peu partout autour de la Méditerranée. Cette boule de feu laissant derrière elle une traînée de fumée sombre. En fait, un astéroïde avec une masse et une dureté de roche telles qu'il a à peine perdu dix pour cent de sa charge en entrant de plein fouet dans l'atmosphère.

	— Oh ! Merde ! Vous voyez ça ?

	Demande Quentin dans son micro, le jeune stagiaire de RMC qui, cet été, est chargé des directs entre Paris et Monte-Carlo depuis le Rocher.

	Oui, on a tous vu ça. La boule de feu dans le ciel monégasque, mais aussi dans celui de Venise, de Montpellier, de Benghazi, d'Alger, de Tanger, d'Athènes, de Chypre, d'Istanbul. Cette même boule de feu dégageant une chaleur impitoyable. Et tous ces gens au Caire, à Naples, à Ceuta, à Tel-Aviv, à Tobrouk qui lèvent leurs regards vers le ciel voient tout à s'en brûler les yeux. Puis plus rien.

	Quand la boule de feu disparaît dans le ciel comme elle est apparue, lorsque le paysage du bassin méditerranéen redevient ce qu'il était une seconde plus tôt, avec ses plaines, vallées, bords de plage, grands hôtels, villas immenses avec plages privées laissant peu de place aux touristes middle class qui ont réussi à venir jusque-là pour se baigner, bords de désert encore blessés dans leur sable par les guerres récentes, ruines de villes du Moyen-Orient en cours de destruction et reconstruction, hirsutes de grues et de boules d'acier, stades dantesques à cieux ouverts au fin fond des forges de l'enfer mais rafraîchis par des milliers de kilomètres linéaires de climatiseurs soufflant un air qui ne reste frais qu'un demi-instant après son expulsion mais on s'en fout on a du pétrole, du fric, des idées de merde, et puis aussi des grands hôtels, grands gymnases, grands aéroports, grands champs de derrick pompant, pompant et pompant encore sans personne autour que des robots, des écrans qui parlent à des robots et ailleurs plus loin à l'autre bout du globe des robots qui répondent encore, des circuits automobiles crachant du gaz carbonique par tonne à la seconde, et là-bas encore plus loin, les cimetières perdus du Kurdistan avec ces tombes, pas si vieilles maintenant que les vainqueurs ont vaincu et qu'il ne reste que des vaincus qui n'attendent plus qu'une chose : que le temps arrive pour eux de se venger et de venger tous ceux qui sont morts pendant qu'ils essayaient de les sauver. Et le ciel et le temps et l'espace qui dit fuck ! Fuck tous autant que vous êtes ! Et le Grand Chien qui en a ras la couenne qu'on lui laboure le dos sans rien remettre à sa place, sans même lui dire merci ni merde, enfin si, merde, oui, il y a du monde pour le lui dire. Le Grand Chien qui s'ébroue pour chasser les parasites. Vu comme on est gros, ça ne prend pas beaucoup de temps, tout le monde est mort avant que d'y songer. Même les gosses, parce qu'il n'y a pas de raison de garder les larves, au contraire, les larves, c'est ce qu'il y a de pire, au moment où elles éclosent, elles savent déjà, prêtes à s'adapter, elles survivront, c'est bien pour ça qu'au cours des grands massacres de l'histoire des hommes on massacrait aussi les fils et les filles, quel que soit leur âge, pour qu'ils ne soient pas de la mémoire néfaste à la survivance des vainqueurs.

	Donc boum !

	Et cette chanson qui continue dans tous les autoradios de toute la contrée comme si elle rebondissait d'un poste à l'autre et qui dit, avec la voix d'un présentateur télé défoncé à la coke :

Si le bon dieu avait eu l'intention de me faire vivre à L.A. il m'aurait donné une mitrailleuse. 

Et pourtant me voici, un simple petit citoyen inquiet dans cette Pompéi moderne qui attend l'effondrement, l'affrontement, l'ultime liquidation américaine. 

Lorsque la ligne de fracture qui ourle le tissu social se sera enfin déchirée 

Et que toutes ces conneries commenceront à s'effilocher. 

Pourquoi donc regarder les chaînes sportives quand on peut regarder CNN ? 

Mesdames et Messieurs, voici la plus grande course de l'histoire, la course qui mettra fin à toutes les courses, la course qui en finira avec l'histoire tout simplement. Au couloir numéro un – la faille de San Andreas, au couloir deux – la récession mondiale, au trois – El Niño, au quatre – la guerre chimique, couloir cinq  – les conflits interraciaux, couloir six – le syndrome d'immunodéficience. À vos marques. Prêts ? Attendez… 

Partez ! 



	L'astéroïde touche la Terre par le sud de la Sicile, ricoche jusqu'à Gibraltar et vient se planter à l'entrée du bassin méditerranéen. La température de cette roche de 1 kilomètre de long pour environ 124 mètres d'épaisseur est telle qu'en s'enfonçant dans l'eau elle ébouillante toute la zone jusqu'à 243° et stérilise tout sur son passage.

	Les dernières notes au piano du morceau sortent du transistor numérique d'une jeune adolescente carbonisée sur son transat de la plage du Lido. À quelques kilomètres derrière elle, Venise est enfin sèche.
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	— Mais c'est affreux !

	— Comme vous y allez !

	— Tous ces innocents, morts comme ça, en une fraction de seconde !

	Petula interdite regarde Lucian comme si, à lui tout seul, de sa toute petite hauteur, il était responsable de ce qui vient de se passer de l'autre côté de l'océan.

	— Allez-y, blâmez-moi, j'ai l'habitude. Chaque fois que je découvre une catastrophe, c'est comme si j'en étais l'auteur. Par bien des aspects, c'est flatteur, mais je dois vous avouer que pour approcher les femmes ensuite, c'est handicapant.

	— Non, ça n'est pas ce que je veux dire… juste… tous ces gens…

	— Et tous ces animaux, ne les oublions pas…

	— Sont …

	— Ne sont plus, douce Petula.

	— Mais comment ?

	Le vent se lève à nouveau sur l'estuaire du Rio del Plata. Il vient de la mer, il est chaud et sent un peu le brûlé. Petula frissonne. Hésite à se blottir dans les bras de Lucian. Le fait finalement et laisse échapper une larme.

	— Ça s'appelle le paradoxe de Beaverfield.

	— Le paradoxe de… ?

	— Beaverfield.

	— Qu'est-ce que c'est ?

	— Je ne sais pas vraiment, je n'en suis pour l'heure qu'à la phase d'étude du phénomène. Tenez, asseyez-vous là.

	Lucian ouvre les bras pour libérer Petula et lui montre un des bancs du rooftop. À nouveau, elle hésite – c'est semble-t-il une manie – et puis fait un, puis deux pas en arrière et, prudemment, prend place.

	Lucian sourit de manière un peu pincée, et il tend sa main droite :

	— Au fait, pardonnez-moi, je ne me suis pas présenté : Lucian Beaverfield.

	— Julia.

	— Petula, c'est…

	— La direction du Sheraton.

	Il sourit. Elle sourit. Il enchaîne en espérant que ça la convaincra de commencer une vie nouvelle avec lui :

	— Bien. Alors… Le paradoxe de Beaverfield, en deux mots…

	



	


	
	

GÉNÉRIQUE DE FIN
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 À la mémoire de

	Dominique Bonnet,

	(1933 – 2019)

	l'homme qui souriait mieux que personne

	

	et de

	

	Arnaud Giovaninetti

	(1967 – 2018)

	pour ce bout de chemin parcouru avec des hyènes,

	et un requin baleine.

	Un peu de paradis était là-bas, tu n'es donc pas en enfer.
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Pay off

	Au large de Bastia, plate-forme d'amerrissage Mésosphère 1

	42°40'32.49''N / 9°33'8.96''E

	Élév. 1 m.



	Le ciel est redevenu bleu aussi vite qu'il avait changé de couleur une seconde plus tôt. On dirait que les choses sont revenues à leur place d'origine.

	En surface, une plate-forme faite d'une plaque de béton cellulaire de 10 mètres carrés frappée en son centre d'une croix rouge. Pour la bonne flottaison de l'ensemble, une douzaine de bidons ont été soudés sous la structure.

	C'est encore le silence pendant quelques secondes et puis, arrivant sans prévenir de tout là-haut dans une sorte de sifflement, l'aventurier Claude Carven éclate sur la plate-forme.

	Ça produit un bruit humide que personne n'entend parce que de toute façon, autour, tout le monde est mort.
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